Digitized by Googk 




Digitized by Google 




Digitized by Google 




VOYAGE 

DANS L’INTÉ RIEUR 

DE LACHINE, 

ET EN TARTARIE. 

T. III. 



Digitized by Google 





DigitizedbyGoogle 




V O Y AGE 

DANS L’INTÉRIEUR 

DE LA CHINE, 



ET EN TARTARIE, 



FAIT DANS LES ANNÉES I792, 1793 et 1794, 

PAR LORD MACARTNEY, 

Ambassadeur du Roi d’Angleterre auprès de l’Empereur de la Chine ; 

Rédigé sur les Papiers de Lord Macaktxet, sur ceux du 
Commodore Erasme Gower, et des autres Personnes 
attachées à l’Ambassade j 

Par Sir Geo a g hs Stuuto», de la Société royale de Londres, 
Secrétaire de l’Ambassade d’Angleterre, et Ministre plénipotentiaire 
auprès de l’Empereur de la Chine : 

Traduit de l’anglais , avec des Notes 
PAR J. CASTÉRA. 

Seconde Edition , augmentée d’un Précis de l’Histoire 
de la Chine, par 1* Traducteur, et du Voyage en Chine 
et en Tartarie de J. C. Huttner, traduit de l'allemand 
par le mêine Traducteur. 



Avec 35 Flanches et 4Cartes gravées en tailte-douee par J. B.P.TantnHU. 

TOME TROISIÈME. 



A PARIS, 

Chez E. BcjSSON, Imprimeur-Libraire, nie HaulefcuiUr, n» zo 

13 7 » * LA 1 I r I IL I $ I >' 




Digitized by Googlej 



Digitized by Google 




VOYAGE 

• \ 

DANS L’INTÉRIEUR 

DE LA CHINE 

ET EN T A R T A R I E. 

0 / 

CHAPITRE PREMIER. 

. Continuation du Voyage sur le Pei- 
Ho. Les vaisseaux Anglais quittent 
le golfe de Pé-Ciié-Lée. 

Tous les arrangemens étant faits pour que 
l'ambassade pût continuer à remonter la ri-, 
vière, et les ordres de l'ambassadeur étant 
pris à cette occasion , le signal de mettre à 
la voile fut donné dans la matinée du 9 août 
1793. Aux yachts , dont nous avons déjà par- 
lé, on en joignit un grand nombre d’autres, 
pour les diverses classes de mandarins ou 
autres chinois destinés à accompagner l'am- 
bassade, et dont le nombre égaloit au moins 
Tome 111. A 
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celui des Européens qui la composoient. Qu 
ne tire jamais le canon à la Chine pour 
donner un signal , mais on se sert , pour cela, 
de grandes plaques de cuivre rondes et avec 
un rebord , dans la composition desquelles 
on mêle de l'étain ou du zinc pour les rendre 
plus sonores , et qui , frappées avec un mail- 
let de bois , font un bruit à rendre sourds 
ceux qui sont auprès, et à être entendues à 
une distance très-considérable. Cet instru- 
ment est nommé, par les Chinois, / oo , mais 
les Européens qni sont en Chine l'appellent 
gong , d’après le nom qu’on lui donne dans 
d’autres parties dé l’Orient. On s’en sert gé- 
néralement sur l’eau ; mais à terre on em- 
ploie ordinairement , pour annoncer l'auto- 
rité , et sur- tout parmi les troupes , deux 
pièces de bois qui , frappées 1 uue contre 
l’autre , produisent un bruit semblable à celui 
d’une grande crécelle. Il paraît que les tam- 
bom s ne sont point en usage dans les armées ; 
mais ils font partie de la musique religieuse 
qu’on entend dans les temples. 

Presque tous les yachts employés pour 
l’ambassade, avoient à bord des Européens et 
des Chinois. On auroit dû s'attendre qu’un 
mélange de gens , dont les habitudes , les’ 
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besoins, le langage étoient si nouveaux les 
uns aux autres , pourrait produire beaucoup 
de confusion ; niais il n’y en eut aucune, 
grâce aux précautions qu’on prit. Dans toutes 
les occasions , les mandarins étoient attentifs 
à procurer aux passagers les choses dont ils 
avoient besoin. Les soldats chinois même, 
et les matelots des yachts, montraient une 
bonne volonté et un empressement à obli- 
ger, faciles à distinguer du simple désir de 
remplir un devoir , et qui prouvoicrit au 
moins que les étrangers qui se trouvoient 
en ce moment avec eux ne leur étoient point 
désagréables. A la vérité, ces étrangers leur 
étoient annoncés comme venant de très- 
loin , pour complimenter leur souverain; 
et le dernier des Chinois ne pouvoit être 
insensible à une sorte de satisfaction natio- 
nale qu'inspirait cet événement. 

La nouvelle de l’approche de l’ambassade 
se répandoit rapidement dans les villes et les 
villages voisins. On s’enappercevoil aisément 
au nombre de bateaux qui couvraient la 
rivière. Des multitudes d’hommes étoient 
assemblés sur le rivage , et attendoient quel- 
quefois très long-temps pour voir passer le 
cortège, tandis que les femmes, non moins 
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timides que curieuses, le regardoientà tra- 
vers les portes , ou par dessus les murs de 
leurs maisons. Cependant quelques-unes des 
vieilles dames trempèrent leurs petits pieds 
dans la rivière , afin de considérer les étran- 
gers de plus près; mais les jeunes se tenoient 
en général fort en arrière. De leur côté, les 
Anglais étoient continuellement amusés par 
une succession d’objets nouveaux. Le pays 
et ceux qui Phabitoient , présentaient près- 
qu’à chaque moment, quelque chose de dif- 
férent de ce qu’on voit par-tout ailleurs. 
On sentoit en général qu’on étoit très-heu- 
reux après avoir lait un si long voyage , 
d’avoir à contempler un pays qui paroissoit 
intéressant sous tous les rapports. 

En remontant le Pei-Ho, l’ambassade ne 
s’avançoit que lentement vers Pékin. Le 
fleuve est extrêmement tortueux , et par 
conséquent la route étoit très - prolongée. 
D’ailleurs , le vent qui étoit favorable lors- 
qu’on alloit dans une certaine direction , 
devenoit contraire quand le cours du fleuve 
forçoit d’en prendre une autre. Toutes les 
rivières , tous les ruisseaux , tendent sans 
doute à suivre une ligne droite depuis leur 
source jusqu’à la mer, et ils nes’en écarteat 
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que lorsqu’ils rencontrent des obstacles , 
qu’ils n’ont point la force de vaincre. Si ces 
obstacles sont des rochers ou des éminences 
de terre compacte , il n'est guère vrai- 
semblable qu’aucun événement subséquent 
change le lit que les eaux se sont déjà formées : 
mais si le cours de ces eaux est à travers un 
pays presqu’uni , et que les bords de leur lit 
soient d’une terre trop molle pour résister à 
une crue soudaine ou à une rapidité extraor- 
dinaire, elles se creusent souvent des routes 
nouvelles et tortueuses. Tel est le cas du 
Pei-Ho; et les incoavéaiens en sont devenus 
si considérâmes , qu’ils ont induit le gou- 
vernement à prendre des soins pour contenir' 
cette rivière dans son lit ordinaire. En con- 
séquence, on a amoncelé sur ses bords une 
grande quantité de terre, dont on se sert 
pour remplir les brèches qui s’y font de 
temps en temps. Il y a aussi d’un bout à 
l’autre , des levées qui ont la forme de 
coins tronqués , et semblent avoir été faites 
avec de la vase prise dans le lit de la rivière. 
A présent ses bords sont plus élevés que les 
plaines adjacentes. Ces plah*es s’étendent à 
perte de vue, et les sinuosités de la rivière 
iaisoient que les mâts des vaisseaux parois- 
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soient se mouvoir à travers les champs eÉ 
en différentes directions, tandis que les eaux 
restoient cachées. 

La campagne étoit parfaitement bien cul- 
tivée , et on y voyoit en grande quantité le 
plus haut des granigères (r), dont la pro- 
duction sert à la nourriture des hommes , 
celui qui donne le grain communément 
appelé millet des Barbades. Il s’élève à 
dix ou douze pieds ; et d’après les calculs 
les plus modérés , son rapport est de cent 
pour un. 

Le premier jour de leur route, les Anglais 
crurent que les maisons des villages qu’ils 
rencontrèrent le long du Pei-Ho, n’avoient 
<{ue des murailles de terre ou de bousillage , 
comme celles qu’ils avoient vues à l'embou- 
chure de ce fleuve; mais en les considérant 
de plus près, ils reconnurent qu’elles étoiezit 
bâties de briques mal cuites, ou cuites au 
soleil. Après que les murs sont faits, on les 
crépit, ainsi que les toits de tuile , avec une 
matière mêlée de chaux, étayant une couleur 
de boue. Sur les bords du fleuve, et même 
à une très-grande distance , on n’a d’autre 
chaux que celle qui provient des coquillages 

(i) Ho/cus sorghu/n. 
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de mer. On n’y voit des pierres d'aucune 
espèce : un caillou y est une rareté. 

Près de quelques villes et de quelques 
villages , les voyageurs appercureut des py- 
ramides de quinze pieds de hauteur, et de 
différentes dimensions quant à la longueur 
et à la largeur. Elles étoient composées de 
sacs remplis de sel et arrangés de la même 
manière qu'on entasse la tourbe dans quel- 
ques parties de l’Europe. Les sacs étoient 
couverts de nattes , qu’on regardoit comme 
suffisantes pour empêcher que la pluie ne 

fît fondre le sel. A la vérité , les ondées 

/ 

sont rares et peu fortes dans celle partie 
de la Chine; mais quoiqu’on fût alors au mois 
d’août , la campagne ne paroissoit point 
souffrir de la sécheresse, ün voyoit très- 
peu de nuages. Rica n’ipdiquoit une at- 
mosphère humide. Le soir il y avoit pourtant 
un peu de rosée sur le terrein voisin de la 
rivière. 

Dès que la nuit approchoit, les bords de 
la rivière étoient éclairés avec des lanternes 
de papier blanc , bleu et rouge , et très- 
agréablement varié. Le diHérent nombre de 
lanternes placées sur les mâts des yachts , 
annonçoit le rang des passagers qui étoient 
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à bord, et la lumière de ees lanternes arec 
celle qui étoit dans les chambres des yachts, 
formoient, en se réfléchissant, une illumi- 
nation mobile et colorée, sorte de spectacle 
que les Chinois aiment beaucoup. La nuit 
étoit presqu’aussi bruyante que le jour , à 
quoi ne contribuoit pas peu les sons du loo , 
qu’on battoit toutes les fois qu’on avoit besoin 
de donner quelque signal. Le bourdonnement 
menaçant et la fréquente piqûre des marin- 
gouins étoient aussi fort incommodes pen- 
dant la nuit. 

Le second jour , les Anglais virent un vaste 
enclos qui étoit le premier qu’ils eussent 
encore apperçu , et qui ressembloit à ce 
qu’on appelle en Angleterre un parc de 
gentilhomme. C’étoit la résidence du Ta- 
wkang , c’est-à-dire, du chef du district. On 
distinguoit sa demeure à sa triple porte , et 
à deux poteaux de quarante pieds de haut, 
plantés auprès de la porte , et destinés à 
porter des marques de dignité , et des lanternes 
qui , la nuit , étoient un ornement utile. 
L’enclos contenoit plusieurs bâtimens , et 
des arbres de différente espèce. On y voyoifc 
aussi beaucoup de mputons et de chevaux. 
Jusqu’alors on n’avait apperçu que fort peu 
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de bétail. Quoique dans ces contrées le sol 
soit bas et propre à former des pâturages , 
les prairies y sont très*rares. II n’y a pas un 
seul coin de terre en friche. 

Sur le rivage, étoit un bois de pins très- 
èlévés et étendant au loin leurs branches. 
A l’ombre de ces arbres , on remarquoit 
plusieurs monumens de pierre, érigés à la 
mémoire des personnes qu’on y avoit en- 
terrées. Nul temple n’étoit bâti auprès de 
ce cimetière. Il semble, cependant, que les 
dispositions à la gravité et à la piété dans les 
édifices consacrés au culte public, doivent 
croître à la vue des monumens où reposent 
les morts; mais des considérations relatives 
à la santé des vivans ont sans doute engdgé 
les Chinois à avoir soin que les tombeaux 
Soient à jamais séparés des temples. 

Une grande partie du rivage opposé au 
cimetière , étoit couverte de sacs remplis 
de sel , comme ceux dont nous avon9 parlé 
tout-à-fheure. La quantité de sel qu’il falloit 
pour former ces tas , nous parut si énorme, 
qne M. Barrovv voulut la déterminer par 
un calcul. Le nombre des las entiers étoit 
de deux cent vingt-deux, sans compter plu- 
sieurs tas incomplets. Une section trana- 
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versale contenoit soixante-dix sacs. Aucun 
tas n 'avoit moins de deux cents pieds de 
long. Quelques-uns en avoient même six 
cents. En supposant qu’ils fussent l’un dans 
l'autre de la longueur de quatre cents pieds, 
de laquelle un sac occupoit deux pieds; il 
y avoit dans chaque tas deux cents sections, 
ou quatorze mille sacs , et dans les deux 
cent vingt-deux tas, plus de trois millions de 
sacs. Chacun de ces sacs contenoit environ 
deux cents livres pesant de sel, et consé- 
quemment il y en avoit dans la totalité six 
cents millions de livres. 

Lorsque sous l’ancien gouvernement de 
France, plusieurs provinces étoient soumises 
à la gabelle, c'est-à-dire , à l’impôt sur le sel , 
on ca'cula avec soin à quoi pouvoit s’élever, 
dans une année, la consommation dé cet 
article, et l’on estima qu’il en falloit beau- 
coup moins de vingt livres pour chaque in- 
dividu , malgré les différens usages qu’on 
en fait. Mais en admettant que l’entière 
quantité de vingt livres de sel soit con- 
sommée par chaque chinois , les tas dont nous 
venons de parler sufiiroient pendant un an à 
.trente millions de personnes, sans toucher 
ui aux tas incomplets , ni aux premiers qu’on 
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avoit remarqués sur les bords de la rivière. 

Le sel est un objet de revenu considérable 
pour le gouvernement chinois. Le produit 
de l’impôt sur cet article dans la province 
de Pé-Ché-Lée est encore inférieur à celui 
qu’on retire de plusieurs autres parties de 
l’empire. Dans diflérens districts de cette 
province , sur-tout aux environs de la 
capitale, il y a en abondance une espèce 
de nitre mal purifié , dont le peuple se sert 
au lieu de sel marin , ce qui a également 
lieu dans quelques parties de l’intérieur de 
l’Inde. Aussi, là, ce nitre mérite plutôt le 
nom de sel commun , que le sel que produit 
la mer. 

La plus grande partie de sel qu’on trans- 
porte sur le Pei-Ho , vient des côtes des 
deux provinces méridionales de Fo -Chien, 
et de Quan-Tong, où on l’extrait de l’eau 
de la mer. On a, pour cette opération , de 
grands champs bien unis, bien nivelés, en- 
tourés d’un rebord de six pouces de hauteur 
et dont la surface est argileuse. On y in- 
troduit l’eau ou par des écluses, ou avec 
des pompes à chaînes, jusqu’à ce qu’il y en 
ait deux ou trois pouces. En été, la chaleur 
du soleil est assez forte pour évaporer cette 
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eau , et l’évaporation se faisant lentement 
et également , laisse de grands cristaux cu- 
biques , qui forment eette espèce de sel , 
connue en Angleterre, sous le nom de sel 
de baye. On voit de ces fabriques de sel 
à 1’embcmchure du Pei-Ho, mais elles ne 
sont pas très - considérables. Sa situation , 
plus rapprochée du nord, n’est pas aussi 
favorable que celle des deux autres pro- 
vinces, pour profiter de l’action du soleil. 
En Angleterre, et même dans quelques-unes 
des parties méridionales de la France, on 
emploie I» chaleur artificielle pour compléter 
les procédés nécessaires à l’extraction du 
sel. 

Le sel qui sort des provinces de Quan- 
Tong et de Fo-Chien , et qu’on transporte 
snr le Pei-Ho suffit pour charger annuelle- 
ment deux mille jounques, du port de deux 
cents tonneaux chacune. Or , puisqu’un 
seul objet occupe une si grande quantité de 
bâtimens, on peut juger du nombre immense 
qu’il y en a sur le fleuve. Certes, le nombre 
des villes et des villages qui sont à la vue 
du Pei-Ho, et les multitudes cThabitans qui 
couvrent ses bords, ne surprirent pas autant 
les voyageurs que la quantité de jounques 
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qu'ils rencontroient à chaque instant, mon- 
tant ou descendant le fleuve , ou bien à 
l’ancre dans des criques. 

Les pyramides dont nous avons fait la 
description étoient près du port de Tien-Sing , 
nom qui signifie littéralement , en chinois , 
lieu céleste , et qui est en efiet mérité par 
un climat agréable, un sol fertile, un air 
pur et un ciel serein. Tien-Sing sert d’étape 
générale aux provinces septentrionales de la 
Chine. Il est bâti au confluent de deux 
rivières, et sur une éminence doucement 
inclinée. Le palais du gouverneur est placé 
dans un endroitavancé, qui domine un vaste 
bassin , formé parla réunion des deux rivières 
et presqu’entièremeut couvert de jounques 
de différente grandeur. La plupart de ces 
jounques ne passent jamais la barre, qui 
esta l’embouchure du Pei-Ho. Elles rie sont 
employées qu’au commerce qui se fait par 
des canaux , ainsi que par de grandes rivières 
dans tout l’intérieur de l’empire. 

L’une des rivières qui se réunissent à 
Tien-Sing, et sur laquelle l’ambassade devoit 
poursuivre sa route, s’appeloit le Pei-Ho , 
non» qu’elles conservent toutes les deux , 
qtiand elles eoat réunies. L’autre se uomuioit 
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Yun-Leang-IIo , c’est-à-dire , la rivière 
portant du grain. Elle doit cette dénomina- 
tion ii la quantité de froment qui sort de la 
province de Schen-Sée, et qu’on envoie par 
cette rivière , et ensuite par le Pei-Ho,dans les 
environs de Pékin. — Quoique les voyageurs 
ne fussent pas encore très -avant dans la 
Chine, ils s’apper mirent que les noms de tous 
les objets qui les avoient frappés dans le pays , 
n’étoient ni des sons arbitraires et vagues , 
ni des mots d’une origine étrangère , mais 
avoient une signification qui exprimoit la 
nature et les qualités de ces mêmes objets. 
Cela seul fait présumer que dès les temps 
les plus reculés, la Chine a été possédée par 
la même race , qui a conservé son idiome 
original, sans se mêler beaucoup avec les 
autres nations , et sans prendre leur lan- 
gage- 

Dans l’endroit où les deux rivières se 
réunissent à Tien-Sing, on a établi pour la 
commodité deshabitans, un pont de bateaux 
qui se sépare pour laisser passer les jounques. 
Le long des quais , il y a des temples et 
d’autres beaux édifices ; mais le reste n’est 
composé que de boutiques de détail, et de 
magasins pour les marchandises ordinaires , 
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avec des cours et d'autres magasins pour 
les objets de marine. Les maisons particu- 
lières n’offrent, du côté de la rue, (pie de3 
murs sans presqu’aucune ouverture, parce 
qu’elles reçoivent le jour par des cours in- 
térieures. Les spectateurs étoient dans la 
rue, f ou dans 4es bateaux qui couvroient le 
côté de la rivière opposé à la ville. Il n’y 
avoit que très-peu de femmes. Cependant la 
foule étoit immense, non-seulement depuis 
le terrein le plus élevé jusqu’au bord de 
l’eau, mais dans l’eau même, où des curieux 
s’avariçoient pour contempler de plus près 
les yachts qui portôient les étrangers. Comme 
ces étrangers ne couraient pas risque d’être 
incommodés par la foule , rien de semblable 
à des soldats ou à des connétables ne se 
mêloit des mouvemens du peuple. Cependant 
malgré son extrême curiosité , ce peuple 
eonservoit beaucoup d’ordre et de décence. 
On n’entendoit pas la moindre dispute ; et 
par un sentiment de convenance mutuelle 
les chinois de la classe inférieure, lesquels 
portentordinaùement des chapeaux de paille, 
restoient découverts pendant que l’ambassade 
passoit. Iis aimoient mieux exposer leur 
tête rasée aux rayons d un soleil brûlant, que 
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d’intercepter la 'vue des -personne* qui 
étoient derrière eux. L’élévation graduelle 
des deux côtés de la rivière jusqu’aux ex- 
trémités' de la ville , forinoit de tout l’en- 
semble un grand anphitbéâtre , où l’on ne 
voyoit que des têtes qui s’élevoient par rangs, 
les unes an -dessus des autres. Tous les visages 
étoient facilement apparens , et la multitude 
parut beaucoup plus considérable que celle 
que les Anglais avuient vue daus les autres 
parties de ia Chine. 

La flotte des yachts s’arrêta à-peu-près 
dans le centre de la ville , et vis - à - vis d’un 
pavillon où le vice -roi attendoit l’ambas- 
sadeur. II s’y étoit rendu par terre , de Ta-Cou, 
en suivant une route bien plus courte que 
celle que font faire les détours de la rivière. 
L’ambassadeur débarqua avec les principales 
personnes attachées à l’ambassade , et accom- 
pagné de tous ses domestiques , ses musiciens 
et ses gardes. Il fut reçu au rivage , et par le 
vice-roi et par le légat , dont nous avons parlé 
dans le second volume. Un corps de troupes 
chinoises étoit aligné derrière eux , suivant un 
ordre de parade de front , qu'observa le 
capitaine Parish et que nous allons dé- 

J-'' 
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Trois mandarins militaires , ou principaux 
officiers. 

Une tente avec une bande de musiciens en 
avant. 

Trois longues trompettes. 

Un arc de triomphe. 

Quatre grands étendards verds, cinq pétils 
entre-mêlés avec les grands, et des ar- 
chers auprès des petits. 

Six grands étendards rouges , avec des 
hommes armés de fusils à mèche, et 
cinq petits étendards de la même 
couleur entre - mêlés avec les 
* grands. 

Deux grands étendards verds gardés par des 
hommes armés d’épées. 

Tente de musiciens. 

Arc de triomphe. 

Comme il faisoit extrêmement chaud , 
plusieurs de ces militaires portoient des 
éventails avec leurs armes. Les éventails sont 
généralement en usage à la Chine parmi les 
personnes des deux sexes et de tous les rangs. 
L’emploi , dans une parade militaire , en 
paroîtra moins surprenant à ceux qui ont 
vu quelquefois dans d’autres parties de 
l'Orient , des officiers porter des parasol* 
Tome III, B 
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en faisant faire l’exercice à leurs bataillons. 

Le vice -roi conduisit l’ambassadeur et les 
principales personnes de sa suite dans le 
pavillon , au fond duquel il y avoit un endroit 
obscur , un sanctuaire, où la majesté de l’em- 
pereur étoit supposée résider sans cesse. Il 
étoit enjoint de témoigner un grand respect 
à cette majesté ; et quelque singulier que 
ce fût , on alloit y faire une profonde 
inclination. Lorsque le vice- roi seul avoit 
reçu l’ambassadeur à Ta - Cou , il n’a voit poin t 
été question de ces cérémonies. Sa politesse 
ne lui avoit probablement pas permis de 
parler tout>à-coup de cet attribut d’immen- 
sité , et de vouloir le faire reconnoître par un 
étranger, qui n’étoit point habitué à croire 
qu’il pût être le partage d’aucun mortel : mais 
la présence du légat impérial dont le caractère 
paroissoit très -différent du sien, fut proba- 
blement ce qui obligea le digue et vénérable 
vice - roi , à n’omettre aucun des actes ac- 
coutumés du respect sans borne qu’on rend 
au sublime souverain de l’empire. 

Lorsqu’on eut servi le thé , les confitures , 
et divers rafraîcbissemens, et qu’ou se fut 
fait des civilités réciproques , le légat an- 
nonça à l'ambassadeur que l'empereur éto:t 
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à Zbé - Hol , en Tartarie , lieu qu’il avoit 
coutume d’habiter l’été , et où il vouloit 
célébrer l'anniversaire de sa naissance, qui 
étoit le treizième jour,de la huitième lune 
répondant au 17 septembre. Il ajouta que 
c’étoit - là que sa majesté impériale souhaitoit > 
recevoir l’ambassadeur. Indépendamment du 
désir qu’a voit lord Macartney de complaire 
aux voeux de l’empereur, il fut extrêmement 
flatté de pouvoir aller en Tartarie r parce 
qu’il auroit occasion de voir sur les frontières 
la grande muraille de la Chine, ouvrage dont 
on assure que le célèbre docteur Johnson 
disoit , dans un enthousiasme de curiosité , 
que le petit-fils de celui qui l’avoit vue, 
avoit quelque raison d’en tirer de la vanité. 

Le reste de la conversation du légat ue fut 
pas aussi satisfaisant. 11 dit qu’après que 
l’%mbassade seroit arrivée par eau à Tong- 
Chou-Fou , à douze milles de Pékin , elle se 
rendroit directement par terre àZhé-Hol , où 
l’on conduiroit tous les présens. Il n’y avoit, 
sans doute, point à craindre que plusieurs de 
ces présens se gâtassent dans ce voyage. Mais 
il étoit impossible de transporter sans risque, 
à travers les montagnes et les chemins es- 
carpés de la Tartarie , les objets les plus pré- 
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deux, les pins curieux , parce qu’ils consîs- 
toient en machines délicates, et étoient en 
partie composés de matières fragiles. On ne 
pouvoit pas , d’aillenrs , en arrivant à Zhé- 
Hol, présentera l’empereur tous les présens 
à-Ia-fois. 11 yavoit des machines compliquées, 
qu’on s’étoit trouvé obligé de démonter 
et d’emballer par pièces, afin de pouvoir les 
embarquer. Il falloit du temps pour les re- 
mettre dans l’état où elles dévoient être. En 
outre, il sembloit nécessaire de les placer une 
fois dans le lieu où l’empereur faisoit sa prin- 
cipale résidence, et d’où elles ne sortissent 
plus , lorsqu’elles auroient été montées par 
les ouvriers , sous l’inspection du docteur 
Dinwiddie et de M. Barrow. 

De tels monumens du génie et des con- 
noissances de l’Europe , méritoient detre 
conservés dans toute leur perfection. Mtis 
le légat étoit contraire à toutes les mesures , 
'qui pouvoient occasionner quelque retard 
dans les environs de Pékin; et il sembloit 
qu’il désiroit d’interdire la vue de cette capi- 
tale à toutes les personnes attachées à l’am- 
bassade. Il n’avoit jamais eu l’habitude de se 
former de justes notions de la délicatesse 
des instrumens des sciences , ui de les ap- 
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précier; et sans l’interposition du vice -roi, 
ceux qui composoient une partie des prér 
sens de l’ambassade anglaise étoient détruits. 
Enfin on décida qu’ils seroient déposés au- 
près de Pékin , dans un palais ordinaire- 
ment destiné à recevoir des objets du même 
genre. 

Dans le Gourd de cette discussion , on vit 
que le légat cachoit , sous un extérieur 
très-calme, un caractère méchant. I! sem- 
bloit que tous les étrangers inspiroient à 
cet homme injuste , et de la jalousie et un 
profond mépris. Mais ^es défauts étoient 
balancés par l’urbanité et la politesse du 
vice-roi : lord Macartney eut seulement 
à regretter que le grand âge et les emplois 
de ce dernier, ne l’eussent pas mis dans le cas 
d'être chargé, à la place de l’autre, deeequi 
concernoit l’ambassade. 

/ Dès que l’ambassadeur et les principales 
personnes de sa suite furent rentrés à bord 
de leurs differens yachts , le vice - roi leur 
envoya servir à chacun un magnifique re- 
pas , avec du vin , des fruits et des confi- 
tures, comme il avoit fait à Ta-Cou. Il joignit 
à cela un présent de thé , de soieries et de 
mousselines. Quoique ce présent ne fût pas 
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d’une grande valeur , il étoit accompagné 
de complimens si obligeans, qu’on le reçut 
de la manière qu’on crut la plus agréable 
à celui ^qui le faisoit. Le vice - roi envoya 
aussi un grand dîné et des présens pour les 
soldats , les musiciens , les ouvriers et les 
domestiques de l’ambassade. 

Parmi les diverses preuves de son atten- 
tion pour l’ambassadeur, le vice -roi fit 
élever un théâtre, vis-à-vis du yacht de 
Son excellence. Le dehors dn bâtiment était 
peint de couleurs très-brillantes , très-gaies , 
très - variées ; car les Chinois ont un art 
particulier pour produire des effets extrê- 
mement agréables, par le contraste des cou- 
leurs. Le théâtre et les décorations avoient le 
même avantage. Les acteurs jouèrent suc- 
cessivement, pendant le jour, et des panto- 
mimes et des drames historiques. Ils avoient 
le costume que portoient les Chinois à l’é- 
poque où avoient vécu les personnages qu’ils 
représentoient. Le dialogue étoit un récitatif 
accompagné par plusieurs instrumens. Chaque 
pause, étoit remplie par un grand fracas, dan s 
lequel le loo n’étoit pas ce qui se faisoit le 
moins entendre. On voyoit les musiciens par 
derrière le théâtre qui , quoique large, avoit 
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peu de profondeur. En paroissant , pour la 
première fois, chaque acteur annonçoit quel 
rôle il jouoit , et en quel lieu se passoit 
l’action qu’on représentoit. L’unité de lieu 
étoit sans doute observée , car pendant la 
durée d’une pièce , la scène ne ehangeoii 
jamais. Les rôles de fetnme étoient remplis 
par des enfans ou par des eunuques. 

Un drame attira particulièrement l’atten- 
tion de ceux qui se rappeloient des scènes- 
à-peu-près pareilles , qu’ils avoient vues sur 
le théâtre anglais. La pièce représentoit un 
empereur de la Chine et son épouse, vivant 
dans la suprême félicité , quand tout-à-coup 
leurs sujets se révoltent , la guerre civile 
s’allume, on combat, et enfin un général de 
eavalerie , le plus scélérat des rebelles, 
triomphe de son maître , le tue de sa propre 
main , et inet en déroute l’armée impériale. 
L’impératrice , captive , paroît alors sur le 
théâtre, dans tout l’excès du désespoir que 
doit lui occasionner la perte de son époux et 
de son rang , comme la crainte de perdre 
aussi son honneur. Tandis qu’elle s’arrache 
les cheveux , et qu’elle fend les cieux de 
ses cris , arrive le vainqueur. II s’approche 
d’elle avec respect, la traite avec douceur, 
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compatit à ses infortunes, lui parle d’amour 
et d’adoration , et , semblable à Richard III 
auprès de lady Anne, dans ShaJcespear , il 
parvient , en moins d’une demi - heure à 
sécher les pleurs de la princesse chinoise , 
qui oublie son défunt époux , et .consent à 
donner la main à l'amant qui la console. 
La pièce finit par la célébration de son ma- 
riage et par une grande fête. 

Pendant que l'ambassadeur étoit à Tien- 
Sing , il reçut des nouvelles de l’escadre 
qu’il a voit laissée à l’embouchure de la ri- 
vière. Sir Erasme Govver avoit eu un or- 
dre pour obtenir les provisions qu’il deman- 
doit, ordre ^ui étoit adressé aux mandarins 
de tous les endroits où la santé des équi- 
pages exigeroit que l’escadre s’arrêtât. Ce- 
pendant, comme si l’on avoit cru, à Ta- 
Cou , qu’il se préparoit à retourner en An- 
gleterre , d’où l’on savoit qu’il avoit été dix 
mois à venir, on lui offrit des provisions 
pour un au. 

Parmi les passagers embarqués à bord 
de l’ Endeavour pour retourner à Canton , 
étoient non-seulement le jeune interprète , 
qui n’osa pus se hasarder à aller à Pékin, 
paais deux missionnaires, auxquels il man- 
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quoit une permission pour être reçus dans 
cette capitale. Ces hommes , voués dès leur 
jeunesse à la propagation du christianisme 
dans les pays étrangers , avoient été depuis 
plusieurs années envoyés de Paris à Macao 
par les supérieurs des missions, afin qu’ils 
allassent joindre leurs frères à Pékin. Le 
moment de leur arrivée à Macao étoit celui 
où l’on persécutoit les chrétiens dans plu- 
sieurs provinces de l’empire. Cette persé- 
cution devoit son origine à quelques pratiques 
réelles ou prétendues des prédicateurs eu- 
ropéens , ou de leurs prosélytes chinois , pour 
occasionnecdu trouble. La jalousie des prêtres 
des religions anciennement établiesà la Chine, 
excitant les préjugés et les passions des man- 
darins, les induit souvent à faire revivre les 
édits qu’on a rendus contre l’introduction 
des doctrines et des sectes nouvelles, parce 
qu’on les croit faites 1 pour porter atteinte à 
la tranquillité de l’empire. 

La persécution ayant donc accru la diffi- 
culté qu’avoicnt les deux nouveaux mis- 
sionnaires à traverser le pays sans être 
apperçus, ils furent retenus à Macao par le 
supérieur du clergé, qui les occupa à ins- 
truire déjeunes portugais, qui se destiüoient 
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à la prêtrise. Cependant ils ne perdirent pas 
de vue leur premier dessein, et cherchèrent 
avec soin les occasions de l’exécuter. Avant 
de quitter l’Europe ils avoient voulu pouvoir 
devenir utiles à l’observatoire de Pékin , et 
s’étoient en conséquence attachés à l’étude 
des mathématiques et de l’astronomie. L’un 
d’eux avoit reçu pendant quelque temps 
des leçons du célèbre astronome Lalande. 
Leurs talen^ et leur science une lois connus 
de l’empereur ne pouvoient manquer de les 
rendre recommandables à ses yeux , et de 
leur valoir à la longue une place dans le 
tribunal de mathématiques du palais impé- 
rial, seul département dans lequel les Eu- 
ropéens peuvent être admis. Il n’y a à pré- 
sent d’autres étrangers que des Portugais; 
et on croit que, par politique , cette nation en 
exclut ses rivales. Il faut avouer, cependant, 
que cette politique est purement coloniale, 
et que le cabinet de Lisbonne ne la suggère , 
ni ne l’encourage, et peut-être même n’en 
est pas instruit. Mais en supposant qu’elle 
existe à Macao, on à Pékin, il est vraisem- 
blable que , comme les deux missionnaires 
nouveaux n’étoientpas portugais, les qualités 
qui les rendoient utiles à Macao&et celles 
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qui auraient pu servir à leur avancement à 
Fékin, contribuèrent également à leur faire 
susciter les obstacles qui les arrêtèrent long- 
temps dans la première de ces villes. A 
force de patience et de zèle, ils vainquirent 
ces obstacles et entrèrent dans la rivière 
Pei-Ho pour se rendre à Pékin; mais comme 
ils ne faisoient pas partie de la suite de 
l’ambassadeur, et que la permission qu’ils 
attendoient de la cour n’étoit point arrivée 
avant le départ de V Endeavour pour Canton , 
ils furent forcés de se rembarquer dans ce 
navire. — Cependant les lecteurs apprendront 
peut-être avec plaisir, que la persévérance 
de ces hommes pieux fut enfin récompensée 
comme ils le désiroient, et que non-seule- 
ment l’empereur leur accorda la permission 
d’entrer dans la capitale, mais les prit à son 
service. * 

L'ambassadeur reçut à Tien-Sing la visite 
de fous les officiers civils et militaires, et 
la foule n’en étoit pas peu considérable. En 
cherchant à trouver de la ressemblance 
entre ces personnes et les Européens, on sé 
rappcloit aussitôt ces hommes qui se dis- 
tinguoient en France , sous le titre de gens 
de qualité, lorsque la monarchie y subsistoit 
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encore. Ils étoient polis et engageans dans 
leurs manières, prompts à devenir familiers 
et communicatifs , mais ils laissoient percer 
à travers leur urbanité, un sentiment d’amour- 
propre et de vanité nationale qui faisoit la 
base de leur caractère.'' 

Loçsque les cérémonies du jour eurent « 
cessé, et que l’ambassadeur fut seul, on vint 
lui dire qu’un chinois, qui avoit rodé long- 
temps autour du yacht , demandoit à être 
admis en sa présence. Aussitôt on introduisit 
un jeune homme, vêtu proprement et avec 
soin , d’une contenance modeste, et humble 
dans ses manières. C’étoit un jeune néophyte, 
sincèrement converti à la doctrine du Christ, 
et disciple fervent du missionnaire , par qui 
il avoit été arraché au paganisme, que pro- 
fessoient ses ancêtres. Dévoué aux ordres de 
son père spirituel,* il remplissoit, en ce 
moment, un emploi qui n’étoit pas peu dan- 
gereux : il portoit des lettres à l’ambassadeur, 
sans la permission des magistrats de la ville 
d’où il venoit, et de celle où il étoit arrivé. 
Une telle communication est non-seulement 
défendue avec un étranger, mais très-gênée 
avec les gens du pays. 

Il n j a point , à la Chine , de poste établie 
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pour la commodité du peuple. L’empereur 
seul reçoit continuellement des messagers à 
cheval , qui lui apportent des nouvelles de 
toutes les parties de ses vastes états, ét qui 
voyagent avec une célérité presqu’égale à ce 
que les Européens peuvent faire de mieux en 
ce genre. Les dépêches du souverain font eu 
un jour cent cinquante milles. Mais les cor- 
respondances ordinaires du gouvernement et 
celles des mandarins sont portées par des 
messagers qui vont moins vite. Ceux-ci sont 
quelquefois chargés des paquets des indi- 
vidus, quiobtiennent cette permission comme 
une faveur particulière. M^is la circonspecte 
prévoyance du gouvernement chinois, se 
réserve l’avantage exclusif de donner des 
nouvelles au peuple, ou de l’en priver, s’il 
le juge plus convenable. 

Les lettres portées secrètement à l’am- 
bassadeur, étoient d’un des principaux mis- 
sionnaires de Pékin , lequel ne paroissoit 
pas borner son attention aux affaires spiri- 
tuelles. Parla première de ces lettres, datée 
de Pékin , 1 e 7 mai 1793 , 1 e missionnaire in- 
formoit son excellence : — <« Que la nou- 
»> velle de l’ambassade anglaise étoit par- 
» venue à l’empereur , le 3 du mois de dé- 
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jj cembre précédent; que ce prince en avoit 
jj témoigné une grande satisfaction, et avoit 
jj donné l’ordre immédiat de faire ouvrir 
*j le port de Tien-Sing, pour la réception 
u des vaisseaux employés en cette occasion; 
i» — Que lui, missionnaire, étoit extrême- 
fi ment flatté d’apprendre le même jour où 
jj il écrivoit jj (ce qui étoit pourtant pré- 
maturé), u que son excellence approchoit 
jj de Tien-Sing; qu’il la prioit d’agréer son 
jj respect, et qu’il étoit dans la résolution 
jj d’embrasser avec zèle toutes les occasions 
jj de rendre service à la compagnie et à la 
jj nation anglaise , ainsi qu’il l’avoit promis 
jj à messieurs Cox et Mierop, de Canton; 
jj — Qu’à la première nouvelle d’une am- 
jj bassade anglaise, il s’étoit donné tous les 
jj soins possibles pour préparer les esprits 
u à lui faire un accueil favorable, et qu’il 
jj espéroit n’y avoir pas travaillé en vain ; 
jj • — ‘Qn’enfin , il seroit toujours prêt pen- 
jj dant que son excellence séjourueroit en 
jj Chine, à lui rendre tous les services qui 
jj dépendroient de lui. j» 

La seconde lettre étoit du même mis- 
sionnaire, écrite le 6 août, c’est-à-dire peu 
de jours avant sa réception. • — L’écrivain 



* 



Digitized by Google 



(3i ) 

tnandoit à l’ambassadeur: — « Quele gouver- 
»j nement chinois avoit enjoint à un inission- 
jj naire portugais (dont il disoit le nom) de 
j> se rendre promptement à Zhé-Hol, pour y 
*> remplir l’office d’interprète de l'ambassade 
jj et diriger l’ambassadeur pour tout ce qui 
j> avoitrapportauxcérémoniesetà l’étiquette 
jj — Que lui (l’auteur de la lettre) crqyoit 
jj devoir prévenir son excellence de se tepir 
jj sur se$ gardes .contre la mauvaise volonté 
jj et les desseins dangereux pour la nation 
>j anglaise , qu’avoit l’interprète nommé ; 
jj qu’il avoit déjà laissé appercevoir dans sa 
jj conversation combien il étoit opposé au 
jj succès de l’ambassade : et que si la cour 
jj eût été à Pékin, il auroit espéré (lui 
jj l’écrivain) de pouvoir balancer le mal que 
jj devoit produire les discours téméraires 
jj et mal fondés de l’interprète, et un grand 
jj nombre de lettres de Canton et de Macao, 
jj qui contenoient des calomnies multipliées 
jj contre l’ambassade, et lui imputoient 
jj malignement des projets cachés. M a *s 
jj qu’il craignoit beaucoup qu’on ne réussît 
jj à lui nuire à Zhé-Hol, où l’empercqr 
jj résidoit , et, où lui (l’écrivain) ne pouvoit 
jj pas se rendre à moins qu’il ne fût appelé 
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, *» par le gouvernement ; qu’il avoït une 
»» extrême envie, ainsi que ses collègues, 
de témoigner à la nation anglaise , cora- 
« bien ils étoient reconnoissans de la pro- 
« tection qu’elle accordoit dans ses établis- 
m semens de l’Inde , aux missionnaires 
•» employés à y propager le christianisme. 
#> — Que comme on avoit diverses fois 
»> .annoncé l'arrivée de son excellence, il 
*• avoit déjà envoyé trois fois sa première 
»» lettre à Tien-Sing ». — Il concluoit en 
demandant que sa lettre fût tenue secrète, 
de peur, que la connoissance de ce qu’elle 
contenoit n’attirât sur lui le ressentiment des 
Portugais. 

Quoique ces deux lettres pussent avoir 
été dictées par un esprit de rivalité, d’am- 
bition et d’intrigue, elles servirent à con- 
firmer ce qu’avoient annoncé des personnes 
désintéressées , à Macao , à l’égard de la 
jalousie qu’occasionnoit l’ambassade. On ne 
hasarda de faire aucune réponse au corres- 
pondant inattendu. Il n’étoit même pas 
encore temps de prendre des mesures à ce 
sujet. On avoit,, sans doute, bien moins à 
craindre de l'influence d’aucun européen , 
que des dispositions sinistres du légat, et 
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des rapports, remplis de prévention, qu'il 
pouvoit faire au ministre. 

Le soir, le temps étant favorable au dé- 
part, plusieurs yachts et antres bâfimens 
qui dépendoient de l’ambassade, ou v avoient 
rapport, firent voile jusqu'au peu au - delà 
de Tien - Sing. A mesure qu'on traversait 
cette ville, on remarquait qu’elle étoit très- 
étendue. Qitelques-uns des observateurs ju- 
gèrent qu'il n’y avoif pas moins de distance 
d’une de ses extrémités à l’autre, que de 
Millbank à Lime-house, c’est-à-dire, qu’elle 
étoit aussi longue que Londres. Les man- 
darins qui y résidoient assurèrent qu’elle 
contenoit sept cent mille âmes. Le nombre 
immense de spectateurs que les Anglais y 
virent , rendoit ce calcul vraisemblable , 
même |ans y comprendre les personnes du 
voisinage, que le passage de l'ambassade 
avoit pu attirer , mais en songeant à la juste 
proportion de femmes et d’enfans qui ne 
.«’étoient presque pas mêlés dam la foule. 
'Les jounques, qui étoient assez nombreuses 
pour couvrir presqu’entièrement les eaux 
de la rivière qui partagent cette cité com- 
merçante , contenoient plusieurs milliers 
d'hommes. Les hommes qui conduisent ce» 
Tome III. C 
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bâtimens ne sont pas les seuls à qui ils ser- 
vent d’habitation. Les -femmes et les enfans 
des officiers et des matclols, résident aussi 
constamment à bord. Plusieurs y sont nés, 
et tous y passent leur vie. Tout rivage leur 
est étranger, et la terre est un élément sur 
lequel ils ne se hasardent que rarement. 

Les maisons de Tien-Sing qui, ayant des 
boutiques pour le détail des marchandises, - 
ou pour les gens de métier , étoient ouvertes 
sur la rue, paroissoient aussi remplies de 
monde que les jounques. On peut sc former 
une idtc des personnel qui Iogoient dans 
les autres habitations, non - seulement par 
le nombre des spectateurs vus dehors, mais 
par le constant et patriarchal usage de ce 
peuple, qui rassemble, sous un seul toit et 
dans de petits appartemens, toutes Jes bran- 
cheset les générations existantes d’une même 
famille. D’après cet usage, conservé par les 
Chinois émigrés qui sont à Batavia , ou 
trouva, en faisant un dénombrement exact 
de cette colonie , qu’il y avoit , dans chaque 
maison chinoise , dix hommes en état de 
porter les armes. . * 

Les maisons de Tien-Sing Sont bâties en 
briques bleues , ou couleur de plomb. Il y en 
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a très-peu rie rouges. Les briques dont on 
se sert pour les petites demeures des gens 
pauvres, sont d’un brun pâle. Ces différentes 
couleurs ne proviennent point de la nature 
de la terre, mais des différentes méthodes de 
convertir cette terre en briques. Les dernières 
dont nous venons de faire mention, n’ont été 
exposées qu’à la chaleur du soleil, -qui les cuit 
ou les durcit toujours imparfaitement. Les 
briques bleues ont reçu l’action d’un feu 
de bois, dans un fourneau construit exprès, 
et où la flamme ne peut pas atteindre la sur- 
face delà brique. Celles qui , au contraire , sont 
touchées par la flamme, deviennent rouges. 

Quand l’argile est préparée et moulée en 
briques, on a coutume, dans l'Orient, de 
placer ces briques par rang, les unes au-dessus 
des autres. Elles sont alors molles et humides, 
et d’après la nature de la terre argileuse, 
singulièrement faciles à se coller les unes aux 
autres. Il est donc nécessaire de les tenir sépa- 
rées par une substance qui , par sa qualité, ne 
puisse devenir adhérente ni à l’un ni à l'autre 
rang, sans quoi , les diflérens rangs de briques 
ne formeroient, en séchant, qu’une masse 
solide , incapable d’être employée à l'usage 
qu’on veut en faire. On prévient cet m- 
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çonvénienf, en plaçant une couche de paille 
entre les divers rangs de briques; et cette 
précaution est si essentielle, qu’elle a donné 
naissance à un proverbe oriental, qui a passé 
dans les langues de l’Occideut. 

Plusieurs maisons de Tien-Sing ont deux 
étages; ce qui est contraire à la mode gé- 
nérale que les Cbiuois affectent dans leur 
mauière de bâtir. La plupart préfèrent des 
maisons à un seul étage, pour se conformer 
à la forme première de tontes les demeures , 
et ils sont souvent embarrassés quand ils 
moulent un escalier , ou qu'ils sont dans un 
endroit élevé , et qu’ils regardent en bas. Mais 
l’avantage d’être près des quais et de la ri- 
vière, dans une ville de commerce, a donné 
lieu à ce qu’on considère, dans ce pajs-là, 
comme une duplication de bâtimens sur le 
même sol. 

La jouction de deux rivières navigables, 
dont l’une passe dans les environs de la ca- 
pitale, et l’autre communique avec quelques 
provinces éloignées, doit avoir rendu ce lieu 
céleste très-fréquenté,dès les premiers temps 
où les Chinois se sont réunis pour former un 
empire. Les annales du pays , confirmées 
par la tradition, rapportent que le bras sep- 
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tentrional du grand fleuve Jaune, se jetoit 
autrefois dans le golfe de Pékin, et continua 
à suivre ce cours, jusqu’à ce que la violence 
des débordemens forma un amoncèlemeut de 
terre, lequel , accru par des efforts prodigieux 
d’un travail humain, fit passer tout fe fleuve 
dans le lit du bras qui coule vers l’orient, 
et qui, maintenant, porte la masse totale des 
eaux de ce vaste fleuve, à travers la province 
de Kiang-Nari , et dans la mer Jaune. 

Les anciennes cartes delà Chine présentent 
le fleuve Jaune divisé en deux bras; mais 
ces cartes sont si confuses, si incorrectes, 
qu’on ne voit pas clairement si le bras sep- 
tentrional se réunissoit aux rivières deTien- 
Sing, ou s’il alloit seul se jeter dans le golfe. 
Dans le premiercas, l’étendue des eaux , au- 
tour desquelles la ville est bâtie, devoit être 
bien plus considérable qu’elle ne paroif à 
présent : aussi est-elle, en effet, représentée 
commebeaucoup plusgrande sur lesanciennes 
cartes, et sur-tout sur celle de Marc-Paul, 
qui appelle Tien-Sing la ÇÀllaCclesta. Tien* 
Sing avoit déjà , en ce temps- là , c’est à- dire, 
au treizième siècle, le rang de cité; mais 
elle ne fut long-temps regardée que comme 
une ville de peu de conséquence , et d’une 
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juridiction bornée , ainsi que l’indique la 
première terminaison de son premier nom 
de Tien-Sing- Wee. Pat-tout où une ville, 
très-anciennement bâtie, subsiste encore, les 
premières maisons doivent, dans le cours des 
siècles, avoir souvent fait place à d’autres 
qu’on a, en quelque sorte, construites sur 
leurs ruines. C’est pourquoi les maisons qu’on 
y voit à présent, ont acquis, par une accu- 
mulation graduelle, des fondemens bien plus 
exhaussés que ne les avoient celles qui y 
existoient autrefois. L a ville actuelle de 
Tien-Sing est bâtie sur un terrein élevé , 
quoique, de chaque côté, la campagne soit 
fort basse, et présente, comme la mer, une 
surface plane et uniforme, qui n’est bornée 
que par l’horizon. 

En continuant sa route, l'ambassade ne 
vit qu’un pa3‘s cultivé avec le plus grand 
soin, ainsi que de l’autre côté de Tien-Sing. 
La plupart des champs étoient couverts de 
milletdes Barbades, queles Chinoisappellent 
lioiv-lcang y c’est-à-dire, le grand bled. 
Dans toutes les provinces du nord de la 
Chine, ce grain est à meilleur marché que 
le riz; et c’est probablement le premier qu’on 
y ait cultivé; car on voit, dans les anciens 
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livres chinois , que la capacité cTes mesures- 
étoit déterminée par le nombre de grains de 
cette espece que ces mesures contenoient- 
Ainsi, cent grains remplissoient un chou , et 
cette mesure étoit divisée en proportions 
décimales. Les distances ou les mesures 
métriques étoient aussi calo»lées d’après des 
exemples tirés de la même plante. La paille 
ou la tige de ce bled est trop roide et trop 
forte, pour qu’on puisse en faire le même 
usage, auquel cette sorte de matière est 
employée ailleurs. Maison en faitquelquefois 
des nattes grossières, ou des lattes pour re- 
cevoir le plâtre sur les murailles ou sur les 
plafonds. Le bas de la tige et la racine servent 
de cbaufiâge, excepté quand on en a besoin 
pour faire des digues dans les endroits où 
les bords des canaux et des rivières manquent 
de- consistance. 

Les bords du Pei-Ho sont, en quelques, 
endroits, revêtus de parapets de granit, pour 
soutenir l’effort des débordemens. Dans d’au- 
tres, il y a des digues, faites- aussi avec du 
granit , extrêmement longues , et garnies 
d’écluses de distance en distance , pour distri- 
buer avec égalité l’eau dont on arrose les 
champs voisins. Du sable et de la vase accu- 
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mulés ont formé, dans quelques parties de 
la rivière, des îlots qui la séparent en deux 
bras étroits, et remplis de hauts fonds. 

Le millet des Barbades éloit souvent planté 
par rangs, et entre ces rangs, il y en avoit 
alternativement d’autres d'une plante qiti 
porte un grain plus petit, et a une tige plus 
humble. Tantôt c'étoit le panicum italicum , 
tantôt le panicum crus galli (i) qui se trou- 
voient ainsi abrités par leur grand voisin. 
Mais, après qu’on l'avoit cueilli, ils restoient 
exposés aux raj-ons du soleil, mûrissoient à 
leur tour, et tomboient sous la faucille. Quel- 
quefois, sur le bord de la rivière, dans des 
coins où l’on avoit , par hasard , négligé de 
semer du grain, ou bien tout le long des 
champs de bleds, on voyoit une espèce de 
plante iéguininense qui ressembloit aux hari- 
cots. Quelquefois aussi , on vovoil des champs 
de fèves, de bled de Turquie, et d’autres 
plantes, dont les grains donnent une huile 
bonne à manger. Nulle part, de mauvaises 
herbes ne diminuoientles productions utiles , 
ni ne partageoient avec elles la fertilité de 
la terre. Chaque champ avoit l’air d’un jar- 
din propre et régulier. Le sol avoit déjà 

( i ) Espèces de millet. 
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fourni , cette année , une première récoUe de 
bled et de légumes, pareils à ceux qu’on^y 
voyoit. Le froment, dans les terreins secs, 
et le riz, dans les terreins humides, sont, 
dit-on, cultivés avec le plus grand avantage. 

On ne voit dans ces plaines que peu d'ar- 
bres et de bétail; mais l’œil y est réjoui par 
la perspective d’innombrables habitations , 
et l'état florissant d’une culture très soignée. 
Cependant , la famine se fait quelquefois seu- 
tir dans cette partie de la province; et ce 
désastre est dû , tantôt aux débofdemens 
qu’occasionnent, dans certaines saisons, les 
torrens qui tombent des montagnes, tantôt 
alnx ravages des sautèreiles. Les vols sont 
fréquens dans ces occasions ; et , quoique le 
gouvernement se donne beaucoup de soins 
et exerce beaucoup de rigueur pour les 
anêter, il ne peut pas parvenir à les em- 
pêcher totalement. Mais, comme ils sont 
commis par des hommes qu’aiguillonne la 
faim, et qui cèdent À l’impérieuse nécessité, 
ils cessent ordinairement au retour de l’a- 
bondance. 

Les marées dont le flux avoit accéléré la 
marche des yachts qui portoieot l’ambas- 
sade , cessèrent de se faire sentir à environ 
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trente milles au-delà de Tien-Sing. Quand 
il n’y avoit point de vent, ou qu’il n’y eu 
avoit que très-peu , on voyoit communé- 
ment les matelots faire usage de deux très- 
larges avirons , placés quelquefois sur le 
devant du yacht, comme les nageoires pec- 
torales d’un poisson, et quelquefois du côté 
de la poupe. Il y a même des bâtirnens où 
un seul aviron est à la poupe et un autre à 
la proue. Chaque aviron a un petit trou 
par où on le passe sur un pivot de fer, fixé 
dans une pièce de bois qui est en dehors 
du- plat-bord. Lorsque les avirons sont une 
fois placés , on ne les en ôte plus, parce 
qu’ils font immédiatement au-dessous de la 
surface de l’eau, un mouvement vibratoire, 
par le moyen duquel ils écartent l’eau tan- 
tôt avec un côté de leur tranchant, tantôt 
avec l’autre. Lorsqu’on veut ramer avec ces 
avirons, on a besoin d’y employer plusieurs 
hommes , et ces hommes paraissent faire ce 
travail avec plaisir. Les mouvemens sont 
réglés par un air très-gai que chante le 
pilote, et auquel les rameurs répondent en 
chœur. Ce même air est chanté à bord de 
tous les bâtirnens; et lorsque dans une nuit 
paisible , par un beau clair de lune , on l’en- 
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tend répéter de cent différentes jounques, 
qui suivent différentes directions, on se fait 
une agréable idée du contentement de cette 
classe laborieuse , qui vit continuellement 
sur l’eau , et forme une partie cousidérable 
de la population de la Chine. 

Mais la méthode que nous venons de dé- 
crire ne sufïisoit pas toujours . pour faire 
avancer les yachts , parce que la brise étoit 
contraire ou tropfoible pour aider à vaincre 
le courant. Alors on avuit recours à un 
moyen dont on s’étoit déjà servi à l’embou- 
chure de la rivière. On liroit les yachts 
avec des cordes. Dans beaucoup d’autres 
pays, on emploie pour cela des chevaux ou 
des mulets. Mais à la Chine , noh-seule- 
ment le travail des hommes est celui qui 
coûte le moins , mais il n’est point épargné, 
toutes les fois qu’on est sûr de n’en point 
faire un vain usage. Pour faire remonter les 
vaisseaux, la principale corde est attachée 
au haut du grand mât, et elle est jointe à 
une autre qui part de la pi que. La première 
est extrêmement longue , et a vers son ex- 
trémité plusieurs autres cordes attachées en 
double, chacune desquelles forme une espèce 
de bandoulière pour les hommes qui baient 
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le bâtiment. Souvent res hommes substi- 
tuent un morceau de planche à la partie 
de la corde qui porteroit sur leur poitrine, 
et dont la pression géneroit le mouvement 
de leurs poumons. Ainsi arrangés, les haleurs 
vont en ligne au son d’un air commun , 
qui les aide à régler leurs pas et à unir 
leurs efforts , dès lors beaucoup plus effi- 
caces. Ert outre, cette chanson les distrait , 
les anime, et leur fait oublier les malheurs 
de leur condition, pour ne s’occuper que de 
leur travail. 

Il y avoit environ quinze hommes pouf . 
haler chaque yacht de l’ambassade , et ils 
éfoient au moins cinq cents, employés à ce 
service, et relevés alternativement par un 
pareil nombre. Tous ces hommes étoient 
bien musclés , bien faits , mais ils avoient 
les épaules extrêmement arrondies. En été i 
ils sont nus depuis la ceinture jusqu'en haut. 
Aussi cette partie de leur corps est couleur 
de cuivre : mais ils sont d’ailleurs fort blancs, 
comme il est aisé de sYn appercevoir , parce 
qu'ils déshabillent entièrement quand ils 
ont besoin d’entrer dans l'ean. 

Le pays plat et quelquefois marécageux , 
où passe la rivière , est favorable à ia pro- 
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duction des insectes : aussi y en a-t-il beau- 
coup , dont l’aiguillon est trcs-désagréable. 
D’autres ne sont incommodes que par leur 
bourdonnement perpétuel. [i_y a une espèce 
de cigale, dont la musique n’est point du 
genre rocal , mais est produite par le mou- 
vement de deux membranes, en foi me de 
petites lames , qui recouvreutl abdomen de 
l’insecte. C’est le signal amoureux que fait le 
mâle pour attirer sa femelle , signal qu’elle 
ne peut lui rendre, car elle est entièrement 
dépourvue de ces organes. Ce sol fécond 
donne naissance à une autre espèce d’insecte, 
qui u’est guère moins gros qu’un colibri. 
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CHAPITRE IL 



Continuation du voyage sur le Pei- 
Ho. Les Vaisseaux anglais quittent 
LE GOLFE DE PÉ-ChÉ-LÉE. 

Un e foule d’objefs attiroit sur le rivage 
l’attention des voyageurs , jet les engageoit 
souvent à quitter les yachts, dont la mar- 
che étoit si lente, qu’on pouvoit aisément 
faire des excursions à terre. Mais les Anglais 
s’apperçurent bientôt qu’ils étoient surveillés 
avec une jalousie, une suspicion qui sui pas- 
soit tout ce qu’ils avoient lu ou entendu ra- 
conter de la rigoureuse police des Chinois. 

Ce changement étoit l’ellet des ordres du 
légat (i). Il étoit difficile d’attribuer d’inutiles 
mesures de contrainte à la seule mauvaise 
humeur; et cependant on ne pouvoit pas y 
trouver d’autre cause. Enfin , d’après plu- ' 
sieurs mots que les mandarins laissèrent 
échapper daus leur conversation familière 
avec l’interprète, celui fci découvrit que la 
cour était depuis peu de temps très-mécon- 
tente de la nation anglaise. Voici la seule 

(j) Ce légal , dont fauteur anglais n'a point voulu 
dire le nom, s’appcloit Tching - ta- zhin. ( Note du 
Traducteur. ) 
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explication qu’on put obtenir à cet égard, 
avec beaucoup de difficultés etde précautions. 

Dans une guerre que l’empereur de la 
Chine faisoit au Thibet , son armée éprouva 
plus de résistance, et fit de plus grandes 
pertes qu’ou n’en avoit prévu en marchant 
contre un ennemi tel que celui qu’on croyoit 
avoir à combattre. Aussitôt quelques officiers 
chinois s’imaginèrent qu’on leur avoit opposé 
des manoeuves européennes et même des 
soldats européens. Ils dirent qu’ils avoient 
vu, parmi les ennemis , U des chapeaux 
aussi bien que des turbans ; et on conclut 
que ceux qui portoient ces chapeaux ne 
pouvaient être que des Anglais. Cepen- 
dant le gouvernement chinois sema, par 
politique , des bruits contraires parmi le 
peuple. Il déclara que les Anglais lui avoient 
fourni des secours. L’ambassadeur étoit con- 
vaincu qu’aucun de ces faits n’étoit vrai : 
mais il nVn sentoit pas moins que la créance 
du premier suflisoit pour que la cour de la 
Chine cessât d’avoir des dispositions favo- 
rables pour le gouvernement de la Grande- 
Bretagne , et même aucune confiance en lui. 

Quoique l’empereur parût personnelle- 
ment flatté de l’ambassade , et que les ordres 
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qu’il avoit donnés pour sa réception fussent 
absolus , les ministres déjà prévenus , pou- 
voient croire que la mission des Anglais s’ac- 
cordoit avec leurs hostilités supposées , ainsi 
qu’avec leur puissance réelle dans l’Inde , et 
soupçonner que quelque intention perfide 
étoit cachée sous une offre de présens et 
d’amitié. Ou sait qu’il n'y a pas encore long- 
temps que de semblables soupçons portèrent 
la cour ottomane à interdire aux voyageurs 
anglais le passage de l’Egypte , parce que , 
dit-elle, dans sa proclamation , leurs gens 
de guerre se déguisent en marchands , lèvent 
les plans des places étrangères , et font des 
observations sur l’état de défense de ces 
places , afin de revenir en force les attaquer 
avec une plus grande certitude de succès. 

Ce n’est point une politique rare dans 
l’Orient que de préparer une attaque contre 
line nation étrangère , en lui envoyant une 
ambassade , en apparence amicale , mais 
réellement destinée à examiner sa situation. 

Le cabinet de Londres connoissoit par- 
faitement les préventions qu’on pouvoit cher- 
cher à exciter contre les Anglais , à l’égard 
des vues ambitieuses que semb'Ioit prouver 
leur agrandissement dans le Bengale ; et il 

avoit 
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avoit indiqué à l’ambassadeur la méthode la 
plus judicieuse, pour écarter tous les soup- 
çons qu’occasionnoit une domination si acci- 
dentelle et si peu recherchée. T.ais il étoit 
impossible de prévoir qu’on imputeroit aux 
Anglais d’avoir pris les armes contre les Chi- 
nois , ce que véritablement ils n’avoient 
jamais Fait. Ce ne fut que l’année suivante , 
lorsqu’à son retour de Pékin , l’ambassadeur 
passa à Canton , qu’il apprit , par les dé- 
pêches de Londres et de Calcutta, ce qui 
avoit donné lieu à une si fausse assertion. 

Ily avoit eu, quelque temps auparavant, 
des hostilités entre le gouvernement de 
Lassa, situé au nord-nord-est de Calcutta , 
et celui de Napoul , situé au nord-ouest de 
cette ville , et tous deux au nord de la sou- 
babie ou vice- royauté du Bengale. Na- 
poul touche immédiatement' au territoire 
britannique , qui s’étend jusqu’à l’extrémité 
septentrionale des plaines de PIndostan. De 
ces plaines, à quinze milles dé distance 
seulement , la terre s’élève de sept mille 
pieds , et du sommet de ces montagnes , 
comme dit l’ouvrage instructif et élégant 
du major Rennelï, le voyageur étonné con- 
temple avec étonnement la plaine qu’il a 
, Tome 111. D 



( 5 o) 

laissée derrière lui, et qui ressemble à un 
immense océan, 

A l’ouest du Napoul et à l’est de Boutan, 
est situé le grand Thibet, où les armes an- 
glaises pénétrèrent il y a plus de 20 ans, par 
des passages fortifiés , et obligèrent le gou- 
vernement à demander la paix. Le Techou- 
Lama , ou chef spirituel et souverain du 
Thibet, envoya, à cette occasion , un ambas- 
sadeur au gouverneur-général de Calcutta; 
et en revanche, celui-ci fit partir , quelque 
temps après , une ambassade pour Lassa. 
Depuis cette époque , il n’y a pas eu le 
moindre différend entre le gouvernement du 
Bengale et celui du Thibet. Au contraire , 
des liaisons amicales les ont rapprochés , des 
échanges commerciaux se sont faits d’un 
pays à l’autre , et l’on a eu l’espoir de les 
voir s’accroître. 

Quoiqu’à l’époque de la guerre dont nous 
venons de parler, l’empereur de la Chine 
fût disciple de la religion du Lama , et re- 
gardé comme son protecteur temporel , il 
ne se mêla point des affaires du Thibet. Mais 
bientôt après il invita le Lama, à la doctrine 
duquel il paroissoit dévotement attaché , à 
venir à sa cour, pour conférer avec lui sur 
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ses principes religieux. Les relations de Pékin 
disent que l’empereur accueillit le Lama 
comme le chef de sa secte , et le type vi- 
sible de la divinité qu’il adoroit , et qu’il 
lui rendit des honneurs extraordinaires. Elles 
parlent aussi des regrets de sa majesté im- . 
périale, à la mort du Lama, qui fut emporté 
par la petite vérole, quelque temps après 
son arrivée en Chine. 

Cependant une perle si soudaine Ct naître 
-de violens soupçons au Thibet. Ou s’imagina 
que la correspondance et les liaisons du 
Techou-Lamaavec le gouvernement anglais 
du Bengale avoient donné de l’ombrage à 
l’empereur de la Chine , lequel cédant aux 
suggestions d’une politique souvent en usage 
dans l’Orient, a voit attiré le Lama à sa cour, 
avec des intentions toutes différentes de celles 
qu’il lui avoit témoignées. Il est certain que 
Sumhur-Lama, frère du Techou, futsi effrayé 
de sa mort , qu’il s’enfuit de Lassa, et em- 
porta d’immenses trésors qui , probablement , 
servirent à le faire bien accueillir du rajah 
de Napoul. Afin de se mieux concilier 
l’amitié de ce rajah , il lui fît la description 
des mines d’or et d’argent des environs de 
Lassa, et lui confia qu’ily avoit d’immenses 
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richesses dans le Pou-Ta-La, c’est-à-dire, dant 
le grand temple bâti près de cette capitale. 
Séduit par l'espoir de conquérir ces richesses, 
le rajah fit partir unearmée qui, après vingt 
jours de marche, rencontra les troupes du 
Thibet assemblées pour s’opposer à son 
passage. On se livra plusieurs batailles. La 
victoire resta toujours du côté des assaillans; 
et la paix fut enfin conclue , à condition que 
le pays de Lassa paieroit au rajah de Napoul 
un tribut annuel de trois laks de rou- 
pies. 

Dans les vicissitudes du pouvoir , si fré- 
quentes dans plusieurs parties de l’Orient , 
Lassa avoit déjà été dépendant de Napoul, 
et sa momioie portoit l’effigie d’un ancien 
rajah , comme celle de son principal sou- 
verain. Le rajah actuel voulut faire revivre 
cette coutume, et il en fit une clause du 
nouveau traité qui , ce semble , fut conclu 
par l’intervention d’un chef, dépendant de 
l'empereur de la Chine et résidant habi- 
tuellement à Lassa. Vraisemblablement le 
vaincu ne se soumit à cette condition que 
dans le dessein de s'en affranchir dès qu’il 
pourroit obtenir des secours étrangers. Ou 
s’adressa, pour cela, au gouverneur-général 
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du Bengale , ^hi refusa de s’en mêler» 
Le rajah de Napoul , enhardi par ses 
succès à Lassa , envoya des troupes à Dig- 
gurah, autre district du Thibet , et pilla les 
trésors du Lama de cette ville , lequel étoit 
aussi un des grands-prêtres de la religion 
de l’empereur. Ces diverses aggressions du 
rajah contre les chefs spirituels de’ la foi 
de sa majesté impériale , et contre les pays 
qu’elle protégeoit , la déterminèrent enfin à 
les venger. Malgré la longueur et les diffi- 
cultés de la route que ses troupes avoient 
à faire, avant d’arriver sur le pays ennemi, 
elle fit partir soixante-dix mille hommes qui 
arrivèrent sur les frontières du Thibet , en 
X791. De là à Napoul, il y a plus de cinq 
cents milles, et le pays est difficile et inégal. 
Quelques montagnes du Thibet, qu’on voit 
des plaines du Bengale , à la distance de 
cent cinquante milles, dit le major Rennell , 
sont ordinairement couvertes de neige. Le 
même officier les croit aussi élevées qu’au- 
cune montagne de notre hémisphère ; et il 
ajoute que le pays du Thibet est générale- 
ment un des glus hauts de l’Asie , et fait 
partie de ces contrées où prennentleur source, 
non-seulement les rivières de l’Inde et de 
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la Chine , mais celles de la Tarfarie et de 
la Sibérie. 

Quoique le Thibet soit situé au midi de la 
zone tempérée, et par les quarante degrés de 
latitude nord , son climat est extrêmement 
rude. Indépendamment des obstacles qu’un 
tel pays opposoit naturellement au passage 
d’une armée , les montagnes du côté du 
Napoul étoient fortifiées par l’art. Les troupes 
du rajah étoient nombreuses et animées par 
leurs premiers succès. Ce prince n’étoit peut- 
être pas sans espoir de secours du côté du 
Bengale ; et il le réclamoit en qualité de 
voisin et d’allié. Il avoit long-temps , par des 
avances amicales , essayé de se lier intime- 
ment avec les Anglais , et il y avoit enfin 
réussi en concluant un traité de commerce 
avec eux. Il n’étoit point extraordinaire que 
des alliés du Bengale, ou dépendaus de lui, 
en obtinssent des troupes pour quelques ser- 
vices particuliers. Vers l’époque même dont 
nous parlons , les Anglais envoyèrent au 
rajah de Deringha , un petit détachement 
pour l’aider à rentrer en possession de ses 
états , situés à l’est du Bengale , et non 
loin des frontières occidentales de la Chine. 
Ils fournirent aussi des troupes pour faire 
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cesser les (roubles du pays d’Assam , que 
désoloient une bande de vagabonds du Ben- 
gale. Le rajah de Napoul se vanta d’ob- 
tenir un pareil secours , afin d’encourager 
son armée , et fit même courir le bruit qu’il 
l’avoit reçu pour intimider ses ennemis. 

D’un autre côté , le général de l’armée 
chinoise écrivit d’un style emphatique au 
gouverneur-général du Bengale , et parlant 
au nom de son maître : — » La fleur de 
» la race impériale , le soleil du firmament 
»» de l’honneur , le joyau resplendissant 
»» sous la couronne et sur le trône de l’em- 
»» pire chinois»» ; il demandoit que « — l’on 
»» envoyât des troupes anglaises pour s’em-' 
»» parer du rajah et le châtier comme il le 
i» méritoit »». 

Parmi les idées extravagantes qu’avoit 
suscitées aux souverains de la Chine leur 
autorité illimitée sur tout ce qui les en- 
touroit immédiatement , étoit celle d’une 
monarchie universelle; et on cite, comme 
un exemple de la modération et du bon 
sens de l’empereur actuel , sa renonciation 
à une prétention anssi absurde. Cependant 
il est possible que de pareilles notions exis- 
tant encore dans l’esprit du général des 
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troupes chinoises au Thibefc , lui fissent 
croire que le gouverneur du Bengale n’hési- 
teroit pas à accéder à sa demande. La lettre 
par laquelle il faisoit cette demande, étoit 
écrite dans la langue de l’empereur son 
maître , et ne put point être alors traduite 
à Calcutta ; mais on sut â-peu-près ce qu’elle 
contenoit , par une autre lettre de Dhalary- 
Lama , qui régnoit au Thibet. 

Il est nécessaire d’observer ici que dans 
l’Indostan le chaud et le froid ne varient 
pas dans le cours de l’année d’une manière 
assez sensible pour occasionner la principale 
division des saisons , en hiver et en été , 
comme en Europe. Pendant les premiers six 
mois de l’année , le temps est extrêmement 
sec ; et durant les derniers six mois , la pluie 
tombe avec une abondance inconnue dans 
les autres climats ; les rivières débordent , 
inondent les plaines , détruisent les routes 
et changent presqu’entièreraent l’aspect du 
pays. L’année y est donc justement divisée 
en deux parties qu’on appelle la saison 
sèche et la saison pluvieuse. 

Cette dernière saison , qui survint bientôt 
après la réception des lettres dont nous 
venons de parler, rendoit long et difficile 
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le voyage de Calcutta à Lassa. En outre , 
le messager , porteur de ces dépêches , Fut 
retenu en route par la maladie. Le général 
chinois ne recevant point de réponse à l’é- 
poque où il y avoit compté , fut aisé- 
ment disposé à prêter l’oreille au bruit qui 
s’étoit répandu dans le pays, et il crut qu’en 
effet les troupes anglaises avoient , contre 
son attente, marché au secours du rajah. Ce 
qui fortifia encore cette opinion, fut la ma- 
nière vigoureuse dont le rajah se défendoit. 

Il n’étoit pas absolument impossible que 
quelques cipayes , déserteurs des troupes 
que la compagnie des Indes anglaise en- 
tretient dans le Bengale , connoissant les 
manœuvres militaires des Européens , et 
portant même l’uniforme anglais , eussent 
passé dans l’armée du Napoul , et y fus- 
sent accueillis avec joie. La mauvaise sai- 
son , et l’inégalité du pays augmentoient le 
danger des assaillans , et rendoient leur 
succès incertain. L’idée d’avoir de doubles 
forces à combattre, devoit ajouter à l’hon- 
neur de la victoire , et diminuer la honte 
de la défaite. En conséquence , on dit qu’on 
manda à Pékin que les troupes anglaises 
s'éloient jointes au rajab. Les relations in- 
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times qu’avoit le général chinois avec la 
cour, l’éloignement du pays où il étoit en- 
voyé, les loix de l'empire qui empêchent 
toute personne employée dans une armée, 
de correspondre sur des objets qui ont rap- 
port à la guerre , sans la permission du com- 
mandant en chef, l'ignorance générale du 
peuple de la Chine , relativement à toutes 
les matières politiques, son silence prudent 
sur de tels sujets, avoient déjà mis ce gé- 
néral à même d'accréditer de pareils men- 
songes , lorsqu’il commandoit une armée 
contre le Tunquin. Alors, malgré ses fautes 
et sa déroute , il étoit parvenu à satisfaire 
l’empereur et à recevoir la récompense due 
au mérite et au succès. Sa conduite étoit égal- 
ement blâmable , comme vice-roi de Canton , 
où il commettoit des injustices, opprimoit 
sans cesse les étrangers, et les haïssoit peut- 
être à cause du mal qu'il leur faisoit. 

Revenons : on ctoit si peu fondé à accuser 
les Anglais de soutenir le rajah de Napoul, 
que l’homme qui commandoit alors au Ben- 
gale d’une manière si honorable pour lui et 
si avantageuse pour son pays , se conduisit 
dans cette affaire, non - seulement avec la 
plus stricte neutralité, mais avec une judi- 
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cieuse attention pourl’emperenr de la Chine. 
Il résolut d’envoyer une députation amicale 
au rajah de Napouï , pour l’assurer que les 
membres du gouvernement de Bengale dé- 
siroient ardemment de le délivrer d’une 
guerre ruineuse , mais que la correspondance 
qu’ils avoient entretenue a.^ec les Lamas , et 
les rapports commerciaux qui subsistoient 
depuis long - temps entre l’Angleterre et 
l’empire de la Chine , leur interdisoient 
absolument toute espèce d’hostilités contre 
aucune de ces puissances , lorsqu’ils n’étoient 
point provoqués par elles. — Que ce n’étoit 
que par le moyen d’une négociation con- 
ciliatoire qu’ils pouvoient le secourir; et 
que pour l’entreprendre efficacement, il 
étoit nécessaire de commencer à corres- 
pondre avec les commandans des troupes 
chinoises et thibétiennes. 

Le gouverneur - général du Bengale se 
promettoit encore un autre avantage de la 
députation qu’il envoyoit au Napoul. La ja- 
lousie que les chefs de ces pays uourrissoient 
contre les Anglais , avoit jusqu ? alors été 
cause que ces derniers n’en savoient pas plus 
sur l’intérieur du Napoul que sur l’intérieur 
de la Chine. On pensa donc qu’il ne falloit 
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épargner ni peine, ni attention pour tirer 
avantage d’une occasion si favorable d’ac- 
quérir des notions certaines sur la population, 
les mœurs, les Coutumes, le commerce, 
les manufactures et les productions natu- 
relles d’un pays avec lequel on devoit dé- 
sirer d’entretenir la communication la plu* 
amicale. 

Le gouverneur-général écrivit immédia- 
tement à Dhalary-Lama : — « Que la com- 
»» pagnie des Indes anglaise n’avoit rien de 
n plus à cœur que de conserver les relations 
n les plus amicalesavec toutes les puissances 
» de l’Inde; et que sentant toute la sagesse 
11 de ces principes, il étoit soigneux de ne 
11 point transgresser les loix de l’amitié pour 
*> se mêler d’une manière hostile de que- 
»» relies qui s’élevoient entre les puissances 

étrangères , excepté quand le besoin de 
ii se défendre, ou des attaques non pro- 
ii voquées l’y obligeoient. — Que le gouver- 
j» neur-gérréral a voit envoyé au rajah de 
ii Napoul une réponse conforme à ces sen- 
» timens , lorsque ce rajah lui avoit fait 
» demander un secours de troupes. — Que 
»» Dhalary-Lama ne pouvoit pas ignorer que 
h les Anglais étoient depuis long-temps liés 
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d’amitié arec le rajah de Naponl , ainsi 
*> qu’avec l’empereur de la Chine, dont la 
»» protection s’étendoit sur le Lama et sur 
jj la compagnie des Indes anglaise. Que de- 
n puis plusieurs années les Anglais faisoienC 
»» le commerce avec les sujets de l’empereur, 
*> et qu’ils avoient en ce moment une fac- 
»» torerie dans ses états. Que par rapport à 
»> l’empereur , et sachant que sa majesté 
jj impériale avoit une grande vénération 
jj pour le Lama, le gouverneur- général 
jj désiroit que le pays de ce dernier pût 
jj jouir d’une paix durable , et mettre un 
jj terme à la guerre qui ne pouvoit qu’o- 
jj pérer la ruine et le malheur de ses 
jj sujets. — Que le gouverneur-général se 
jj croiroit donc heureux si son entremise 
jj pouvoit contribuer de quelque manière à 
jj rétablir l’harmonie et la paix entre le 
jj Lama et le rajah de Napoul , et qu’il 
jj étoit prêt à s’employer comme ami et 
jj médiateur. Cependant , que comme la 
jj présente saison des pluies ne permeltoit 
jj pas qu’on Fît des démarches pour une telle 
jj médiation, il suspendoit l’effet de ses 
jj intentions jiîsqu’à ceque les pluies eussent 
u cessé, et qn’aiors il députeroit un homme 



Dlgilized by Google 




(62) 

» de confiance pour faire connoitre tous ses 
» sentimeus. — Qu’il espéroit que par ses 
»» soins la paix régneroit de nouveau entre 
» le Lama et le rajah de Napoul , et que 
»» leur amitié ne feroit que s’accroître. 
»» — Que son homme de confiance seroit 
» accompagné par quelques Cipayes qui lui 
»j serviroient de gardes, ainsi qu’à ses do- 
» mestiques. — Que le gouverneur -général 
s* le prévenoit de cela , afin d’empêcher le 
»» mauvais effet des rapports mensongers. *» 

Cependant, soit pour profiter de l’occa- 
sion , “soit pour céder à des circonstances pres- 
santes, les troupes chinoises et thibétiennes 
voulurent, le plutôt possible, mettre un 
terme à la guerre , en attaquant le rajah de 
Napoul. Elles dédaignèrent et l’inconvénient 
des pluies, et la médiation offerte; et le 
rajah désespérant des secours qu’il s’étoit 
vainement flatté d’obtenir des Anglais, ren- 
dit le butin qu’il avoit enlevé , et conserva 
la possession de son ancien territoire. 

Dès le commencement de la guerre , le 
général chinois avoit menacé d’exterminer 
la race du rajah, et de réunir sesétats à ceux 
de la Chine. Si cela étoit arrivé, l’empire 
britannique eût été limitrophe de l’empire 
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chinois. Mais soit cju’il craignît qu’un tel 
voisinage ne Tût pas du goût des Anglais, 
qui pouvoient chercher à l’empêcher, soit 
qu’il fût satisfait de la gloire qu’il avoit ac- 
quise, et qu’il se rappelât combien son armée 
avoit souffert dans les premiers combats , il 
affecta de procurer au rajah le pardon de 
l’empereur, sous prétexte que son pays étoit 
d’une petite étendue, et son peuple d’une 
tribu étrangère ; et qu’en outre , il consentoit 
à payer un tribut et à livrer les os, les 
femmes , les enfans et les effets de Sumbur- 
jLama ,' premier instigateur de la guerre. 

Mais quoiqu’il fût venu pour protéger le 
pays de Lassa en faveur de Dhaîary-Laina , 
il y établit un chef temporel, auquel il commit 
le soin de toutes les affaires civiles et poli- 
tiques. Il allégua pour raison de cette con- 
duite , que très- anciennement le territoire 
de Lassa avoit appartenu au trôije impérial, 
et qu’il lui resteroit à jamais. 

Ainsi elles font maintenant partie de l’em- 
pire chinois , ces coutrées qui avoient été 
jusqu’alors considérées comme appartenant 
au grand Lama, qui en étoit le souverain 
suprême pour tout ce qui concernoit les 
affaires spirituelles, tandis qu’à l’égard dis 
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affaires temporelles, l’empereur de la Chine 
en paroissort seulement le protecteur , en 
qualité de premier disciple de la foi. D’après 
ces nouvelles limites , il n’y a plus entre la 
Chine et les possessions britanniques du côté 
de l’Indoslan , qu’un territoire dont la largeur 
n’a qu’environ un degré de latitude, et dans 
line partie duquel se trouvent les états du 
rajah de Napoul. Les frontières occidentales 
de la Chine avoieut déjà été rapprochées de 
l’est de l’Indostan , depuis l’année 1773, 
où le général chinois Akoui ( 1 ) soumit 

(1) Akoui, l’un des plus illustres généraux de la 
Chine , naquit parmi les Tartarcs-Manclioux , et possé- 
doit une compagnie héréditaire dans la bannière rouge 
simple. Il passa sa jeunesse à étudier les sciences chi- 
noises et y lit de si grands 'progrès , qu'il n’étoit ailcun 
livre estimé dont il ne pût rendre compte. Lorsqu’il 
eut vaincu les Miao-Tséc , il conduisit à Pékin leur roi 
Sononi , et deux cent cinquante parons ou officiers de 
ce prince. L’empereur Tchien - Long lit couper par 
morceaux Sonom, son frère Cholopen, sa tante Atchira , 
et quelques-uns de ses ministres. Le reste fut envoyé 
en exil. Akoui fut fait ministre et se distingua singu- 
lièrement dans cette place ; ensuite il répara les dégâts 
occasionnés parles débordeinens du fleuve Jaune et du 
Jkiang. Employé depuis à faire des recherches sur les 
vexations des mandarins, il les dévoila avec une inté- 
grité qui entraîna la perte des coupables. ( Sole du Trad .) 

entièrement 
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entièrement, la nation des Miao-'Tsée, 
dont une partie vivoit sur le territoire chi- 
nois, et s’étoit révoltée, et l’autre habitoit 
un pays indépendant à l’occident de la 
Chine. 

Si les divisions, qui ont fréquemment lieu 
entre les princes qui possèdent les contrées 
situées surles limites orientales de l’Iridostan, 
engagoient désormais l’empereur de la Chine 
à y prendre part , comme il en a pris à 
celles des princes voisins des limites septen- 
trionales, le gouvernement britannique et 
le gouvernement chinois auraient nécessai- 
rement beaucoup d’occasions de discuter et 
de s’expliquer ensemble , et il leur faudrait 
beaucoup de précautions pour éviter d être 
enveloppés dans les querelles de leurs vassaux 
ou de leurs alliés. 

Les événemens du Thibct et du Napoul, 
n’accrurent point les relations entre les 
frontières de l’Iudostan et de la Chine. 
Le général chinois vainqueur du Napoul , 
montra autant de répugnance que les sou- 
verains de ce dernier pajs, à recevoir un cu- 
voyé anglais, et il écrivit au gouverneur- 
général une lettre très -polie pour le dissua- 
der de faire partir la députation annoncée. 
Tome III. E 
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Il lui observa: — « Que comme de la ville 
n où résidoit le gouverneur-général , jusqu’à 
»> Napoul, le voyage étoit très-long, il s’ex- 
» poserait à de grands embarras en y envoyant 
»> quelqu’un. Et pourquoi, disoit- il , cher- 
» cher des embarras inutiles? Il espérait que 
« le gouverneur changerait d’intention. Sans 
»» doute, ses conseils avoient eu un effet mé- 
»» rite, en engageant le rj;ah à se soumettre 
j» au joug impérial t». — Il terminoit sa lettre 
en reconnoissant la justice , l’attachement , 
l’amitié du gouverneur-général. 

Si une copie de cette lettre étoit parvenue 
jusqu’aux mains de l’empereur, elle aurait 
suffi pour réfuter tous les rapports qu’on 
avoit pu lui faire sur les prétendus secours 
que les Anglais avoieut donnés à son ennemi. 
Mais l’auteur de la lettre n’étoit nullement 
disposé à la transmettre à sa majesté impé- 
riale, parce qu’il ne vouloit pas avouer la 
faussetédes bruits qu’il avoit semés lui-même, 
et il étoit peu vraisemblable que l’empereur 
fût instruit de cette fausseté par une autre 
voie, puisqu’il n’y avoit eu jusqu’alors aucune 
communication entre les cours de Londres et 
de Péjdn. 

Si l’ambassade que le cabinet de Saint- 
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James se proposent d’envojer en Chine en 
1787, et dont nous avons parlé au commen- 
cement de cet ouvrage , n’avoit pas été sus- 
pendue par la mort prématurée de l’homme ( 1) 
qui avoit été choisi pour remplir la place de 
ministre plénipotentiaire à la cour de Pékin , 
•a présence auroit probablement prévenu tous 
les mal-entendus à l’occasion de la guerre du 
Thibet. Peut-être même cette guerre n’eût 
pas eu lieu. Il falloit les agressions répétées 
du rajah de Nâpoul pour forcer l’empereur à 
s’engager daus une entreprise aussi éloignée 
et aussi incertaine. Quoique sa première 
guerre contre les Eleuths (a) de la Tartarie se 
fût terminée par la conquête de leur pajs , elle 
pe lui offrit d’abord que des succès incertains. 
Ses troupes furent souvent défaites. Il périt 
un grand nombre de soldats. La querelle 
dura long- temps, et coûta des sommes im- 
menses. Les ministres chinois n’aimoient 
point la guerre ; et l’âge avancé de l’empereur 
lui faisoit attacher beaucoup moins de prix 
aux conquêtes. Oui , s’il y avoit eu en Chine 
en 1789 ou 1790 , un homme accrédité par 
le roi d’Augleterre, il auroit pu demander 

(1) Le colonel Cathcart. 

(2) Les Eleuths ou Zougores. 

E 2 
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au gouvernement du Bengale d’employer Je 
bonne heure son influence sur le rajah de 
Napoul, pour qu’il cessât de faire des in- 
cursions dévastatrices dans Je Thibet. L’em- 
pereur eût préféré cette méthode de parvenir 
sans risque , à son but , d’après le même 
principe qui engagea depuis le comman- 
dant de son armée à s’adresser au gouver- 
neur du Bengale. Peut-être aussi seroit-il 
plus avantageux pour le Bengale , que le 
Thibet eût conservé son état d’indépendance, 
plutôt que d’être devenu province d’un autre 
empire. 

Si avant de quitter le voisinage de Canton , 
lord Macartney eût, par bonheur, été ins- 
truit des événemens delà guerre du Thibet, 
il auroit pu détruire l’effet des faux rapports 
qu’ils avoieut occasionnés : mais il igno- 
roit encore complètement toutes les circon- 
stances qui servoient de prétextes aux rumeurs 
injurieuses, semées contre les Anglais; et il 
fut privé des moyens ordinaires de réfuter 
la calomnie , c’est-à-dire , de pouvoir faire 
connoître les -détails de l’affaire qu’on en- 
venimoit. Toutefois l’ambassadeur réussit 
dans les soins qu’il se donna pour convaincre 
les deux mandarins que l’histoire qu’on leur 
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«voit débitée , n’avoit aucun fondement. 
Remplis de confiance en lui , ils ne pouvoient 
manquer de croire à la vérité de ses asser- 
tions : mais ils n’étoient point autorisés à 
communiquer directement avec la cour; et 
ils craignoient que , prévenu comme on 
Pétoit dans cette cour, une déclaration fa- 
vorable de leur part ne fût attribuée à une 
vénale partialité pour leurs nouveaux amis. 
D’ailleurs , comme ils étoient de race chi- 
noise, ils n’avoient aucune espèce d’in- 
fluence sur le légat tartare. Une secrète 
antipathie subsiste toujours entre ces deux 
nations. 

Le légat étoit le seul à qui il fût permis de 
correspondre avec le gouvernement, rela- 
tivement à l’ambassade. L’ambassadeur em- 
ploya tous les moyens possibles pour captiver 
sa bienveillance. Il profita des occasions 
qui se présentèrent pour l’informer de la 
grande distance qu’il y avoit de Calcutta 
à Napoul et au Thibet ; et. pour lui rer 
présenter de quelles foibles conséquences 
étoient les relations des Anglais avec ces 
deux pays , en comparaison de leur com- 
merce à Canton , et par conséquent com- 
bien plus ils mettoient de prix à ce qui 

ES 
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avoit rapport à ce dernier objet. H fit 
aussi mention des instructions constamment 
données au gouverneur- général du Ben- 
gale , instructions qui portent d’avoir une 
attention particulière pour ceux de ses 
voisins qui sont alliés de l’empire de la 
Chine ou sous la protection immédiate de 
cet empire. 

Un déni plus formel d’avoir secouru les 
ennemis des Chinois , lorsqu’il n’j avoit 
point d'accusation avancée , ou même lors- 
qu’on n’avouoit point qu’il y eût réellement 
lieu de le croire , n’auroit pu servir qu’à 
renforcer la probabilité du fait , aux jeux 
d’un homme tel que celui à qui l’ambassa- 
deur avoit à faire. Quelque changement 
qu’opérassent à cet égard les observations 
dece ministre , dans l’opinion du légat, elle* 
n’en produisirent que très-peu pour tout le 
reste. Le légat ne montra aucune disposition 
à rendre justice aux Anglais, ni à l’ambas- 
sade. Soit par méfiance, soit par mauvaise 
volonté , il refusa d’expédier, par les mes- 
sagers du gouvernement , les lettres que 
l’ambassadeur écrivoit à sir Erasme Gower, 
et cependant il savoit bien que l’empereur 
avoit bien voulu faire parvenir , lui-même, 
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A son excellence , un paquet qui avoit été 
porté à Zhé-Hol. Il n’y avoit pas moyen de 
faire passer des dépêches sans la permission 
du légat ; et les démarches qu’on fit pour 
obtenir de pouvoir correspondre avec les 
commissaires de la compagnie à Canton , 
furent également inutiles. L’ambassade fut 
ainsi privée des communications les plus né- 
cessaires , et n’eut que fort peu d’espoir d’être 
mieux traitée à l’avenir. Le légat étoit la 
créature et l’ami du grand colao ou premier 
ministre : d’après la conduite de l’un on 
pouvoit juger des intentions de l’autre. 

Telles étoient les circonstances contra- 
riantes dans lesquelles se trouva l'ambassade 
avant d’arriver dans la capitale. Elle n’alluit 
que lentement contre le courant de la rivière. 
Dans cette- route, on rencontroit à chaque 
instant de grandes jonnques qui revenoient 
• de porter du bled à Tong-Cbou-Fou dans 
le voisinage de Pékin. Elles se hâtoient de 
s’en retourner avant l’hiver , parce que dans 
cette saison , la rivière est constamment 
gelée , quoiqu’elle soit par les quarante de- 
grés de latitude nord. La plupart de ces 
grandes jounques étoient an service du gou- 
vernement et employées à charier les impôts 
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levés en nature. Cette manière de percevoir 
des impôts a, au moins, l’avantage d’empêcber 
que les individus ne soient forcés de vendre 
le produit de leur travail au-dessous de sa 
valeur , afin de payer ce qu’ils doivent à 
l’état ; nécessité où ils pourroient se trouver 
si les impôts étoient exigés en argent mon- 
nayé ou en lingots, qui ont également cours 
à la Chine. 

Une partie des taxes sur le grain est destinée 
à remplir les greniers construits dans toutes 
les provinces de l’empire, pour remédier 
au malheur que la disette fait éprouver dans 
les endroits oii l’on ne peut pas tirer des se- 
cours des marchés étrangers. 

Sur le pont de chaque grande jounque , 
est une longue rangée d’appartemens habi- 
tés par plusieurs familles. Les Anglais cal- 
culèrent que chacun de ces bâtimeus ne 
contenoit pas moins de cinquante personnes • 
et qu’entre Tong-Chou Fou et Tien-Sing, 
il y avoit au moins mille jounques à grain , 
ce qui faisoit cinquante mille habitans. Une 
quantité immense d’autres bateaux de diverse 
espèce , descendoit on remontoit la rivière, 
ou étoit à l’ancre devant les villes bâties 
sur scs bords ; et les personnes qui demeu- 
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roïenf dans ces bateaux, étoient au moins 
au nombre de cinquante mille. Ainsi, sur 
un seul bras d’une rivière , la population 
de ces habitations mobiles s’élevoit à cent 
milles personnes. 

Dans cette peu profonde rivière , la vase 
ou l’argile délayée, que remuent les grandes 
jounques, ou qui se détache de ses bords 
peu solides , ou enfin , qui est entraînée 
des montagnes éloignées , reste mêlée à son 
eau , en si grande quantité , que cette eau 
en est peu potable. Mais on l’éclaircit promp- 
tement par le procédé , très - simple , que 
Voici : 

On met un petit morceau d’alun dans le 
creux d’un bambou , percé de plusieurs trous. 
Ensuite on remue pendant trois ou quatre 
-minutes avec ce bambou , l’eau qu’on a puisée 
dans la rivière. Les particules de terre se 
mêlant avec l’alun , sont précipitées au fond 
du vase , et l’eau qui est au-dessus reste pure 
et diaphane. Cette méthode n’est point due à 
la connoissance de l’attraction particulière de 
diftérens corps. Elle est à peine connue des 
chimistes., dans les pays où la théorie de 
cette attraction est familière. Des hommes qui 
n’ont qu’une simple pratique, se contentent 
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de faire des essais sur les choses dont ils ont 
besoin. Les nombreux Chinois , vivant sur les 
rivières, ont cherché jusqu’à ce qu’ils l’aient 
trouvé, le moyen de rendre l’eau potable. L’eau 
du Nil est aussi , dit-on , purifiée par l’alun. 
La même propriété de ce sel a été décou- 
verte en Europe par des ouvriers , employés 
dans différentes manufactures , où le mélange 
de l’argile et d’autres terres rendoit l’eau 
mauvaise. 

A la Chine , les personnes d’un rang élevé 
sont si difficiles sur la qualité de l’eau , 
qu’elles en boivent rarement sans qu’elle ait 
été distillée. Tous les autres Chinois font 
infuser du thé ou quelques autres végétaux 
salubres dans l’eau dont ils font usage. Ils 
la prennent ordinairement chaude , ainsi que 
le vin et tous les autres liquides. L’habitude 
a tant d’effet sur les sens , que lorsque les 
liqueurs spiritueuses ou fermentées sont 
chauffées , cette nation les trouve plus 
agréables , comme plus saines. 

Il est d’autres pays où l’on croit aussi 
que les breuvages chauds sont plus sains. 
Dans le chaud climat de Plndostan on a 
bâti le long de quelques grandes routes des 
chouliries ou cabarets , comme on bâtit 
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ailleurs des asyles pieux; et dans ces chou!-* 
tries , tous Jes voyageurs trouvent des li- 
queurs foibles, mais chaudes. 

Mais quoique les Chinois aiment à boire 
chaud, ils savent cependant jouir pendant 
l’été de l’agréable fraîcheur que produit la 
glace. Ils s’en servent principalement pour 
leurs fruits et leurs confitures, qui, d’après 
cela , méritent véritablement le nom de 
rafraîchissemens. Dans les jattes qui , à la 
Chine, sont généralement employées au lien 
de plats , on sert des morceaux de glace 
entre-mêlés avec des amandes d’abricots et 
des noix , ou des graines et des tranches de 
la racine chevelue du lien-wha , qui est le 
nymphœa nelumbo ( ï ) , et probablement le 
lotus des Egyptiens. On en présenta sou- 
vent à l’ambassadeur et à sa suite dans les 
déjefmers que lui donnèrent les principaux 
mandarins. 

. l^aoique thé soit le breuvage général 
des Chinois , qu’ils le boivent entre les repas, 
©t qu’ils en présentent à toutes les heures 
du jour, à ceux qui leur rendent visite, ils 
aiment aussi beaucoup , et sur-tout dans les 
provinces du Nord, les liqueurs fortes, les 

(l) Lis aquatique , ou ucuuphar. 
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liqueurs spiritneuses. Lorsqu’à la Chine la 
société est animée, et que quelque convive 
veut se retirer, on essaye de l’empêcher de 
partir , ou de le faire revenir s’il est déjà 
parti , en faisant usage des mêmes expédiens 
qui ont lieu en Europe dans les parties de 
plaisir. 

Les mandarins se livrent habituellement 
aux délices de la table. Ils font divers repas 
par jour avec des viandes fortement assai- 
sonnées, et chaque repas est composé de 
plusieurs services. Ils emploient une partie 
de leurs momens de loisir à fumer du tabac 
mêlé avec des substances odoriférantes, et 
quelquefois même avec un peu d’opium , ou 
bien ils mâchent des noix d’arèque. 

Quoique les livres d’agrément , tels que 
les histoires , les romaus , les pièces de théâtre 
abondent à la Chine, la lecture n’y est pas 
devenue un amusement universel , comme 
dans toutes les contrées polies de l’Europe. 
Les jouissances sensuelles et casanières * 
plutôt, que les exercices du corps et les plai- 
sirs de l’ame , semblent être les principales 
ressources des Chinois pour remplir les 
heures où ils n’ont point d’occupations sé- 
rieuses. 
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• Les deux mandarins Chow -fa- zhin et 
Van-ta-zhin passoient une grande partie de 
leur temps à s’entretenir avec l’ambassadeur 
et les principales personnes de l’ambassade, 
par le secours des interprètes. A la vérité, 
ils faisoient bien moins de questions que de 
réponses. Les Chinois sont , de tous les 
hommes , les plus curieux à l’égard des étran- 
gers qui paroissent parmi eux , parce qu’on 
en voit très-rarement , excepté à Canton: 
mais quant au pays d’où sortent ces étran- 
gers, ils sont plus indififérens. Ils ont été 
élevés dans l’habitude de renfermer leurs 
idées dans leur propre pays , qu’ils appellent 
emphatiquement le royaume du milieu. Nul 
Chinois ne songe à le quitter, si ce n’est 
quelqu’habitant de la côte , qui est sans 
fortune, ou quelque marin, dont la classe 
est presque séparée du reste de la société. 
Les marchandises étrangères que con- 
somment les Chinois ne leur rappellent que 
Canton , d’eù ils les reçoivent comme si 
elles y étoient fabriquées. Les autres pays, 
hors l’Asie, sont rarement cités dans leurs 
livres ou marqués sur leurs cartes informes. 
Ils ont quelques brillantes descriptions de 
l’Indostan , et un conte rapporté dans l’ou- 
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vrage de l’abbé Raynal ( i ) , se trouve aussi 
dans les écrivains chinois. Ce conte dit que 
dans un certain canton de l’Indostan , le 
gouvernement étoit si parfait, et le peuplo 
si strictemeut vertueux , qu’une bourse ou 
un joyau perdu sur un grand chemin , étoit 
placé, par celui qui le trouvoit, dans l’en- 
droit le plus remarquable, afin que le voya- 
geur qui l’avoit laissé tomber pût le voie 
plus facilement en revenant le chercher. 
Certes , les Chinois n’ont point emprunté ce 
trait de l’auteur français, ni celui-ci ne l’a 
pris dans leurs livres ; et cette coïncidence 
semble devoir faire croire que le conte est 
fondé sur quelque vérité. 

Il n’est pas douteux que les personnes qui 
sont employées dans le gouvernement de la 
Chine doivent avoir connoissauce des pays 
avec lesquels il a des relations ; de même 
que les marchands connoissent les lieux avec 
lesquels leur commerce a des rapports. Mais 
les autres classés de la société n’ont rien qui 
les intéresse hors de la Chine ; et la masse 
du peuple seroit peut-être peu satisfaite d’en- 
tendre raconter, à l’égard des pays étran- 

(i) Histoire de l’établissement et du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



» 4 




Digilized by 



Google 



( 79 ) 

gers , autre chose que des contes merveil- 
leux, qui ne se passent point chez elle, et 
des faits qui ne sont point dans la nature. 

Quant aux deux mandarins qui étoient à la 
suite de l'ambassade , iis trouvoient du plaisir 
à répondre, autant qu’ils en étoient capables, 
à ce qu’on leur demaudoit sur leur pays. 
Quoique leur opinion se ressentît de la par- 
tialité nationale , ils sembloient s’attacher à 
être exacts dans les faits qu’ils racontoient. 
Chowta-zhin , sur-tout, qui étoit un homme 
de cabinet, ne donnoit en général de rensei- 
gnemens , que d’après les documens publics. 

Le légat avoit rarement des conversations 
familières avec l’ambassadeur. On ne jugeoit 
même pas convenable de faire , en sa pré- 
sence , beaucoup de questions sur la Chine. 
Quoiqu’il fît la route par terre et avec beau- 
coup de pompe, il rendoit chaque jour visite 
à lord Macartney. Sa marche étoit précédée 
par des soldats ou des domestiques , qui an- 
nonçoient à haute voix son approche , pour 
qu’on lui laissât le chemin libre. Sa voiture 
étoit une de ces chaises à porteur , dont nous 
avons parlé dans un autre endroit: mais elle 
étoit plus ornée de glands de soie. Elle 
étoit portée par quatre hommes. Des cordes 
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peu fendues étoient attachées aux extrémité* 
des bâtons de la chaise , et on passoit dans 
ces cordes, un court bambou, dont chaque 
bout étoit appuyé sur les épaules d’un des 
porteurs. Ainsi il y avoit deux porteurs de- 
vant et deux derrière , et quatre autres 
marchoient à leur suite , pour les relever. 
Des domestiques , portant des parasols et 
d’autres marques d’honneur, aceompagnoient 
la chaise , qui étoit , en outre , suivie par 
plusieurs hommes à cheval. 

Il est très - rare qu’un mandarin , d’un 
rang élevé , voyage ou sorte jamais de sa 
maison , sans un train convenable à sa di- 
gnité. Il est si essentiel , pour les hommes re- 
vêtus de quelqu’cmploi , de conserver sans 
cesse les dehors faits pour inspirer du respect 
au vulgaire , que si on les voyoit passer dans 
la rue , sans leur suite, ou regarderait cela 
comme une sorte de dégradation. Ils sont , 
en conséquence, soigneux de conserver l’im- 
portance de leur rang, et d’exiger du peuple 
tous les honneurs qui leur appartiennent. 
Cette habitude fait qu’ils sont plus attentifs 
à rendre ce qu’ils doivent aux autres , et 
principalement aux étrangers de distinc- 
tion , reçus parmi eux. 

A 
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A chaque ville un peu considérable et à 
chaque poste militaire , situé sur le bord de 
la rivière , les troupes étoient rangées en 
ligne jusqu’à ce que les yachts , qui portoient 
l'ambassade , eussent passé , et on firoit trois 
coups de canon pour la saluer. Ces canons 
étoient des espèces de pétards courts , qui 
ne servent que pour les saints. On n’y met 
qu’une petite quantité de poudre. Ensuite , 
ils sont plantés perpendiculairement dans la 
terre, et remplis de terre ou de sable. Après 
que la cérémonie militaire étoit achevée , 
les soldats alloient déposer dans le magasin 
de leur corps- de -garde , leurs armes et leurs 
uniformes pompeux, jusqu’à ce qu’il se pré- 
sentât une nouvelle occasion de les reprendre. 
Dans l’intervalle, ces soldats ne portent rien 
qui lesdistingue. Ils ont le vêtement commun 
du peuple, et sont employés dans lesmanu fac- 
tures, ou à la culture des terres. De c'ef te ma- 
nière, ils se rendent certainement plus utiles 
en temps de paix ; mais aussi ils ont moins ce 
courage et cette discip'ine nécessaires pour la 
guerre. La paie des soldats et ce qu’on leur 
accorde en outre, valent mieux que ce que 
gagnent les hommes du peuple. Quelque 
ombre de ce pouvoir qu’ils excercent en 
J orne 111 ' F 
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corps, sous leurs officiers, les suit encore 
alors qu’ils ne sont plus sous les drapeaux, 
et enfin un enrôlement est considéré comme 
une sorte de préférence. Aussi ne faut- il 
ni force ni stratagème pour recruter les ar- 
mées chinoises. 

Dans les endroits où le grand chemin étoit 
rapproché de la rivière, l’ambassade rencon- 
troit, chaque jour, quelque poste militaire. 
Ce chemin étoit bien fait, mais étroit. On y 
voyoit peu de voitures; et il n’y eu avoit 
aucune qui eût plus de deux roues , soit 
celles qui portoient des voyageurs , soit celles 
qui servoient à charrier des marchandises. Ni 
les unes, ni les autres n’étoient suspendues 
sur des ressorts. Les hommes au-dessus du 
commun voyageoient à cheval , dans des 
chaises à porteurs, ou dans des palanquins; 
et les dames alloient, pour la plupart, dans 
des litières bien fermées , et suspendues entre 
des chevaux ou des mulets; mais ces voitures 
n’étoient employées que pour de petits 
voyages , ou dans les endroits éloignés des 
rivières et des canaux. 

Semedodit, dans son histoire de la Chine, 
qu’autrefois les carrosses étoient très-en usage 
dans cet empire, et que c’est de là que la 
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mode en vint en Italie an seizième siècle; 
mais que les Chinois y ont renoncé depuis, 
parce qu’ils regardent ces voitures comme 
embarrassantes et dispendieuses. 

Quelques anciens voyageurs parlent de la 
coutume qu’avoient les Chinois d’appliquer 
l’invention des voiles à leurs chariots. Ils 
i’ont.en partie conservée; mais apparemment 
qu’autrefois elle étoit usitée dans des parties 
de la Chine , moins fertiles que les bords du 
Pei-Ho, car Milton dit : 

I<e Sericanien , dans ses stériles plaines , 

Imitant avec art les ailes d'ihi vaisseau , 

Court, à l’aide des vents , sur sou char de roseau. 

Ces chariots de roseau sont de petites 
charrettes, ou plutôt des brouettes de bam- 
bou , qui ont une grande roue. Quand il 
n’y a point assez de vent pour faire marcher 
la charrette, un homme, qui y est véri- 
tablement attelé, la tire en avant, tandis 
qu’un autre la tient en équilibre et la pousse 
par derrière. Lorsque le vent, est favorable , 
la voile rend inutile le travail de l’homme 
qui est en avant. Celte voile consiste en une 
natte attachée à deux hâtons , plantés sur les 
deux côtés de la charrette. Une si simple in- 
vention ne peut servir que quand on veut 
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faire aller la charrette vent arrière; et elle 
est vraisemblablement due à quelqu’individu 
qui ne vouloit avoir, ni de compagnon de 
. son travail, ni d’associé à ses profits, on qui 
ne pouvoit pas en trouver. Des machines 
compliquées, et susceptibles d'être appliquées 
à d'iiuportans objets , prennent ordinairement 
leur origine dans des pays où l’esprit est 
excité à faire des efforts, et à chercher des 
inventions, par l’espérance du bénéfice qui 
provient des découvertes pour améliorer la 
qualité de quelqu’article de consommation, 
ou pour le fournir en plus grande quantité 
et à meilleur marché que par les méthodes 
déjà connues. 

Il ne paroissoit point qu’il y eût le moin- 
dre défaut de construction dans les ponts 
placés le long du Pei-IIo. A la vérité , il 
n’y eu avoit point qui le traversât, et qui 
pût conséquemment gêner la navigation; 
niaisplusieurs, bâtis en pierre de taille, étoient 
jetés sur divers courans d’eau, quiseréunis- 
soient à la rivière, ou sur des canaux aux- 
quels elle fonrnissoit de l’eau. Les restes 
d’un pont qu’on voyoit en un endroit, mon- 

troient quelle avoit été la violence d’un 
* • « 
débordement, qui en avoit emporté une 
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partie. Non loin de ce pont, éfoit un palais 
considérable , entouré d’un jardin et de beau- 
coup de terrein, planté pour l'agrément. Le 
tout étoit dos d’un mur, et avoit une triple 
porte du côté de la rivière. On dit que ce 
lieu appartenait à l’empereur, et étoit quel- 
quefois habité par une partie de sa famille. 
On ne voyoit point de propriété particulière 
de pur agrément. Tous les grands édifices 
étoienty dit-on, destinés à quelqu’usage pu- 
blic , ou occupés par des personnes revêtues 
de quelqu’emploi. S’il étoit un homme qui 
eût reçu une grande fortune de 6es pères, 
mais qui n’occupât aucune place dans le 
gouvernement , certainement il n’en mon- 
trait pas plus d’ostentation; il jouissoit de 
ses richesses dans l’obscurité. 

Depuis leur arrivée en Chine, les per- 
sonnes qui composoient l’ambassade avoienjt 
à peine vu un nuage se mouvoir daus les 
cieux : elles n’avoient pas non plus apperçu 
une seule éminence entr’eux et l’horizon. 
Ce ne fut que le quatrième jour après 
leur départ de Tien-Sing , qu’elles distin- 
guèrent de fautes montagnes bleues du côté 
du nord-ouest. Ces montagnes annonçoient 
l’approche de Pékin, au-delà duquel elles 
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éfoient situées. Deux jours après, le. 6 août 
*793 > les yachts jetèrent l’ancre à deux 
milles de cette grande capitale, et. à un 
demi-mille de (a cité de Tong- Chou-Fou , 
où le Pei-Ho cesse d’être navigable, si ce 
n’est pour des canots. L'ambassade inter- 
rompit , pont quelque temps , ses vo-.ages par 
eau. Iiya, deTien-Sing àTong-Chou-Fou, 
environ quatre-vingt-dix milles. 

Les premiers ccmpagj ons de voyage de 
l’ambassade, lesquels éîoient à bord du Lion 
et de V lndostan , ne restèrent pas long-'temps 
dans le golfe do Pé-Cbé-Lée; mais, pendant 
qu’ils étoient à l'ancre, ils déterminèrent les 
situations suivantes : 

Latitude (lu mouillage 38 °. 5 i’ t nord. 

Longitude d’après la montre marine 117 5 o est. 
Longitude d’après plusieurs obser- 
vations du solril et de la lune, faites 

le 29 juillet 1798 Il8 7 

Longitude prise également le 00. 117 58 

Moyenne proportionnelle des deux 

jours j 1 1 8 2 3o” 

Variation de la boussole, par am- 
plitude , le 27 juillet 1 3 o ouest. 

Le 28 I 20 

Latitude des îles de sable, qui 
sont dans le golfe , et que le vieux 
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pilote nomma Cha-Lou-P ou-Tien . . 'St) i nord. 

Longitude des mêmes îles , d'après • 
les montres matines 1 18 40 est. 

Latitude de l’embouchure du Pei- 
Ho .39 » nord. 

La hauteur des marées ail mouillage étoit 
d’environ huit à neuf pieds. Elles fluoient et 
refluoient irrégulièrement, et de tous les 
points du. compas: mais le principal courant 
de la marée montante partoit dn sud-est, et 
celui du reflux, du nord-ouest. 

— Le 6 août, -premier jonr de la nou- 
velle lune, la marée monta à neuf heures 
quarante miuutes du matin. Elle s’éleva à 
dix pieds. La pleine mer fut à une heure, 
et elle resta dans cet état jusqu’à quatre 
heures après -midi. Le vent souffloit alors 
modérément de l’est. Il n’y eut : presque pas 
de différence -dans la marée du lendemain. 
— Ces observations furent faites avec exac- 
titude pour accéder à la demande d’un 
astronome célèbre, qui souhaitoit que ces 
faits fussent bien déterminés , pour com- 
pléter une Théorie des Marées à laquelle 
il travailloit. 

Le 8 août, le$ vaisseaux mirent à la voile, 
et le 12 , ils passèrent le détroit de Mi-a-Tau. 
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Ils naviguèrent dans le golfe, en compa- 
gnie de plusieurs jounques , de differente 
grandeur. Quelques-unes avoient quatre 
grands mâts d’une égale hauteur, et dont 
aucun n’avoit de haubans. Ils étoieut fixés 
dans la contre- quille par une forte et mas- 
sive carlingue, et appuyés par des jambes 
de force, qui portoient sur les étambraies. 
Les voiles étpjent les unes de natte, les autres 
de tuile de cpton. Les cables et les cordages 
étoient, pour la plupart, çje chanvre , et par 
rpissoient biep travaillés. Les plus petites 
jounques passèrent seules le détroit de Mi- 
a-Tau; les autres prirent leur route par le 
nor4 des îles qui portent le même nom. 
L’e*périeoce leur avoit sans doute appris 
que c’étoit le meilleure passage. 

A Ten - Chou-Fou , sir Erasme Gower 
éprouva les bons effets des ordres donnés 
en sa faveur, par le vice-roi de Pé-Cbé-Lée. 
On lui fournit des provisions pour tout son 
équipage. De là, il partit pour aller examiner 
la baie de Ki-San-Seu , qu’on appelle quel- 
quefois la baie de Zeu-a-Tau , où il arriva 
le i5 août. Il trouva la baie assez bonne dans 
toutes ses directions pour qu’un vaisseau y pût 
hiverner avec sécurité. Elle est très-vaste. 
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L’eau J a de cinq à neuf brasses de pro- 
fondeur; le fond j est solide et retient bien 
les ancres. 

Cependant l’aiguade et le bois de chauffage 
étoient ‘éloignés de la baie. La fatigue qu’oc- 
casionnoit le besoin d'aller chercher ces 
objets pouvoit devenir funeste à i’équipage 
du Lion , dont le nombre étoit diminué et 
la santé affaiblie. La stérilité des campagnes 
voisines et la pauvreté des habitans firent 
douter qu’on pût procurer aux malades et 
aux convalescens de l’escadre les choses né- 
cessaires à leur rétablissement. D’après cela, 
on résolut de se rendre à Cbu-San , où l’on 
a voit à espérer plus de secours. La saison 
étoit favorable, le chemin court; et la pre- 
mière fois qu’on l’avoit fait, on avoit trouvé 
qu’en aucun lieu du monde , la mer n'offroifc 
aussi peu de danger que de Cbu-San à la 
rivière de Tien-Sing. 




CHAPITRE II. 



L’ambassade débarque près de Tong- 
Chou-Fou. Elle traverse Pékin, 
pour se rendre dans un Palais qui 
EST AU-DELA. ELLE RETOURNE DANS 

la Capitale. 

Tj 'ambassade avoit, jusqu’alors, suivi sa 
route vers la capitale de la Chine , sans 
tatigue et sans embarras. Les voyageurs 
«’avoient. pu qu’être flattés de trouver, dans 
tons les objets qui s’ofïroient à eux, une 
nouveauté agréab'e aux yeux, ou intéres- 
sante pour l’esprit. L’uniformité même du 
pays qu’ils avoient traversé, étoit un spec- 
tacle d’une étendue à laquelle on peut diffi- 
cilement trouver ailleurs des objets de 
comparaison. On peut, d’après une théorie 
agréable et sacrée , considérer cette vaste 
plaine, comme une partie de ce qu’étoit la 
terre dans le premier état de sa formation, 
conservant encore sa surface égale ctféconde, 
tandis que des bculeversemens ont répandu 
sur le reste l’inégalité et la difformité. Mais 
ceux qui observent attentivement les opéra- 
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lions de la nature , voient que cette partie 
de la Chine, n’est qu’une création subsé- 
quente à d’autres points du globe plus élevés, 
et qu’elle ne consiste qu’en terres d’alluvion, 
entraînées par les torrens qui tombent des 
montagnes voisines , déposées au pied de 
ces montagnes, et forçant graduellement la 
mer à se retirer. 

Vers l’extrémité occidentale de l’immense 
plaine , qui probablement a été formée , 
comme nous venons de le dire, est bâti 
Pékin , capitale de la Chine. Il faut traverser 
cette ville pour se rendre de Tong-Chou- 
Fou au~paîais d’automne de l’empereur, 
appelé Yuen - min - Yuen , c’est-à-dire le 
jardin de verdure perpétuelle. C’est-là qu’il 
falloit déposer les présens qui ne pouvoient 
point être transportés sans danger à Zbé-JEïol. 
L’ambassadeur et ’sa suite dévoient de- 
meurer tout près de ce même palais de 
Yuen- min- Yuen , pendant qu’on feroit les 
préparatifs nécessaires pour leur voyage en 
Tartarie. 

Comme il me naviguait pas, entre Tong- 
Cbou-Fou et Pékin, des bateaux de la gran- 
deur des yachts , dans lesquels l’ambassade 
avoit jusqu’alors voyagé , les personnes qui 
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la composoicnt débarquèrent près de la 
première dçces villes, et furent logées dans 
un temple ou monastère, qu’on avoit pré- 
paré pour les recevoir. On mit le bagage 
et les présens dans deux magasins qu’on 
construisit exprès , avec des bambous très-* 
forts et des nattes d’un tissu tellement serré , 
que la pluie ne pou voit les pénétrer. Chacun 
de ces magasins avoit plus de deux ceuts 
pieds de long. Ils étoient vis-à-vis l’un de 
l’autre, et entourés de fortes palissades où il 
y avoit des portes aux deux extrémités. Des 
sentinelles étoient placées tout autour, et 
des écriteaux , attachés à des poteaux, défen-f 
doient à fautes personnes d’approcher avec 
du feu. Ces grands magasins furent construits 
en pen d’heures. Tous les effets qui appar- 
tenoient à l’ambassade , et qui composoicnt 
la cargaison de trente bâtimens , furent mis 
à terre et emmagasinés en un seul jour. A 
la Chine, les matériaux et les ouvriers sont 
toujours prêts , dès que l’état en a besoin. Il 
y a aussi une activité et une bonne volonté 
dans l’obéissance , qui prouvent que la ré- 
compensa est proportionnée au travail. 

Le temple où logèrent l’ambassadeur et 
sa suite , avoit été fondé, depuis plusieurs 
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siècles, par un riche dévot, qui avoit en 
même-temps laissé de quoi suffire à l’entre- 
tien de douze prêtres de la religion de Fo,- 
Jaquelle est la plus généralement répandue à 
la Chine. Maintenant cet édifice sert , au be- 
soin , de choultry ou de cara pensera , où 
logent les personnes d’un certain rang, lors- 
qu’elles voyagent pour le service public. La 
divinité la plus remarquable de ce temple, 
est une personnification de la providence , 
sous la forme d’une femme , tenant dans sa 
main un plateau rond au milieu duquel est 
peint un œil. Cette figure a de la grâce et de 
la dignité. 

M. Hickey* peintre de l’ambassade, et 
cité dans le premier volume de cet ouvrage, 
a fait du monastère et du temple, où l’on 
voit cette statue , une description que nous 
allons copier. 

Il est situé sur une hauteur, dont la pente 
est assez douce, à environ un demi - mille 
de la rivière , et près des fautbourgs de 
Tong-Cbou-Fou. Tout autour est une autre 
muraille , où il y a une petite porte en face 
de la rivière. Lorsque les A ug lais y étoient, 
cette porte étoit gardée par des soldats chie 
nois, et il y avoit à côté une tente où se 
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tenoitune troupe de musiciens, qui jouoient 
de leurs inst rumens toutes les fois que l’am- 
bassadeur ou les principales personnes de 
l’ambassade passoient devanteux. Enentrant 
par la petite porte, on traverse plusieurs cours 
et plusieurs bâti meus fort bas , et on arrive aux 
édifices particulièrement consacrés aux exer- 
cices delà religion. Ceux-ci sont séparés des 
autres par un mur dans lequelon a pratiqué une 
entrée, qui a la forme exacte d’un cercle, 
et dont le diamètre est d’environ huit pieds. 
En dedans de ce mur, on voit deux temples 
placés vis-à-vis l’un de l’autre, et aj'ant en- 
tr’eux une aire spacieuse. Le devant de 
chacun de ces temples forme un portique , 
soutenu par des colonnes de bois, peintes 
en rouge, vernissées, et d’un très - petit 
diamètre proportion nément à leur longueur. 
Elles diminuent légèrement depuis la base 
jusqu’au chapiteau, qui n’a guère d’autre y 
ornement que de la dorure. La base repose 
simplement à terre , comme dans l’ancien 
ordre dorique. L’intérieur de ces temples est 
de toute hauteur, et*n’a rien qui cache la 
charpente de la couverture. On y remarqua 
plusieurs statues de divinités mâles et fe- 
melles, Quelques-unes sont sculptées en bois 
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et peintes de diverses couleurs, mais d’un 
goût moderne et d’un travail médiocre; d’au- 
tres sont de porcelaine. 

La suite nombreuse de l’ambassadeur oc- 
cupa presque tous les logemens du monas- 
tère. II n’y resta qu’un seul prêtre pour soi- 
gner les lampes du temple, et prendre les 
ordres de sou excellence. Les autres moines 
se retirèrent dans uu monastère voisin: mais 
ils se rendoient dans le temple lorsque les 
heu: es de la dévotion les y appeloient. Les 
appartenons qu’ils a voient cédés aux Anglais 
éfoient frais et agréables, malgré la chaleur 
de la saison. A l’extrémité de chaque chambre 
étoit une estrade en planches de plus d’un 
pied de haut , et telle à-peu-près qu’on en 
voit dans quelques corps-de-garde en Eu- 
rope. Un gros drap de laine non tissu, niais 
travaillé comme le feutre dont on fait les 
chapeaux, étoit étendu sur l’estrade; et ce 
drap, avec un oreiller, formoit le lit où 
reposoient les prêtres. Les autres classes de 
la société, ou du moins les gens du peuple, 
en Chine, ne couchent guère d’une manière 
plus molle, et gardent, la nuit, une grande 
partie de l’habillement qui les couvre le 
jour. 
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Les logcmens séparés qui appartenoient 
aux supérieurs du monastère furent occupés 
par l’ambassadeur elles principales personnes 
de l’ambas9ade. Le reste fut mis dans les 
autres chambres, où la négligence des prêtres 
avoit laissé s’introduire des scorpions et des 
scolopendres. Quelques Anglais , qui n’a- 
voient point vojagé dans le midi de l’Europe , 
ne connoissoient ces nuisibles insectes que 
parles descriptions qu'ils en avoient lues; 
et quand iis en virent pour la première Fois 
dans leur chambre à coucher et sur leurs ha- 
bits, ils en eurent tant d’horreur, qu’il sem- 
bloit qu’il n’en Falloit pas davantage pour leur 
donner mauvaise idée d’un pays qui pro- 
duisoit de pareils animaux. Mais il y avoit 
moins de danger qu’on ne le croyoit ; ear 
quoiqueces animaux puissent faire beaucoup 
de mal , ils en font très-peu , même dans les 
pays où ils abondent le plus ; et ils n’en firent 
aucun dans la circonstance dont nous par- 
lons. La brûlante température , favorable à 
l’existence de ces insectes, étoit extrême- 
ment incommode. Le thermomètre de Fa- 
renheit montoit , à l’ombre , à quatre-vingt- 
six degrés. Cependant les Anglais se déro- 
boient à l’excès de la chaleur dans les cours 

qui 
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qui séparaient les temples, et pour cela ils 
tendoient horizontalement des toiles du faîte 
d’un toit à l’autre. Des cordes attachées à 
ces toiles donnoient aux personnes qui 
étoient dessous , la facilité de les mouvoir 
dans le sens qu’elles jugeoient convenable, 
pour introduire l’air dans les endroits d’où 
le soleil se retirait successivement. 

Le lendemain de l’arrivée de l’ambassade 
à Tong-Chou-Fou , tous les Anglais furent 
invités à un banquet que donnèrent les man- 
darins. L’heure à laquelle ce banquet eut 
lieu fit juger que c’étoit un déjeûner; mais 
la quantité de différentes espèces de viande 
qu’ilyavoit, en faisoitun repas très-substan- 
tiel. Quoique le thé accompagnât chaque 
service, il n’étoit considéré que comme un 
accessoire. On avoit placé les tables dans là 
partie des nouveaux magasins que ne rem- 
plissoient pas les présens et le bagage ; car 
aucun autre endroit couvert n’eût été assez 
grand pour cela. Il paraît , d’après cet 
exemple , que quand les Chinois veulent 
traiter quelqu’un avec beaucoup de poli- 
tesse , l’étiquette consiste non-seulement à 
l’inviter lui-même, mais toutes les pesonnes 
de sa suite , quelles qu’elles soient. Donner 
Tome II J. G 
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à manger est une partie si essentielle de leur 
savoir vivre , qu’ils ne la négligèrent point 
dans cette occasion , bien que l'hospitalité 
de l’empereur rendît la leur assez inutile. 

Les spectateurs étoient en si grand nombre 
sur le vaste et sablonneux terrein qui s’étend 
entre le monastère et la rivière , qu’on y 
a voit dressé des échoppas où l’on vendoit 
différentes choses , mais principalement des 
fruitâ et des liqueurs. Les haltes étoient om- 
bragées par de grandes toiles carrées , que 
soutenoit , dans le milieu , une longue perche 
plantée dans la terre. Le feu où l’on cuisoit 
les viandes étoit en plein air; et il y avoit 
des pompes du côté de la rivière , pour ser- 
vir en cas d’accident. Ces pompes étoient 
construites connue celles d’Europe. On 
dit. aussi que c’est à l’Europe que les 
Chinois en doivent l’invention , et qu’ils les 
font en partie avec des matières que leur 
fournissent les Européues. Ils ont commencé 
à Lire usage de ces pompes depuis l’incendie 
qui eut lieu à Canton , dans le temps où 
l’amiral Ansorry étoit, et où , par le moyen 
de ces machines , son équipage arrêta si 
habilement les progrès du l’eu. D’autres in- 
ventions européennes seront vraisemblable- 
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ment adoptées en Chine à mesure qu’on 
aura plus de relations avec cet empire , et 
la seule importation de ces articles ajoutera 
beaucoup au commerce de l’Angleterre 
Ni parmi la multitude assemblée près de 
Tong-Chou-Fou , ni dans la Foule que l’ap- 
proche de l’ambassade avoit attirée ailleurs, 
depuis son entrée en Chine, on ne remar- 
quoit pas un seul homme vêtu en mendiant, 
ou qui parût vouloir demander l’aumône. 
Beaucoup de gens , il est vrai , avoient l’air 
peu aisés ; mais aucun n’étoit réduit à la 
nécessité , ou nourri dans l’habitude d’im- 
plorer la oharité d’un étranger. Disons 
aussi que la saison n’étoit point celle qui 
détruit ou diminue les ressources ordinaires 
des pajsans , et les force quelquefois à 
avoir recours., à des excès criminels pour se 
procurer de quoi subsister. Mais dans ces 
temps-là même, l’empereur est leurafîpui. Il 
ordonne d’ouvrir les greniers publics ; il remet 
les impôts à ceux qu’accable l’infortune ; il 
leur accorde des secours pour rétablir leurs 
affaires. Il paroît, aux jeux de ses sujets, 
remplacer, en quelque sorte, la providence, 
pour veiller en leur faveur. Il sait parfaite- 
ment combien la chaîne qui maintient ainsi 
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ton pouvoir absolu est plus Forte que ne le 
seroit la crainte du châtiment. Il est même 
si jaloux du privilège exclusif d’exercer la 
bienfaisance envers son peuple, que quelques 
riches marchands lui ayant une fois proposé 
<Ie venir au secours d’une province malheu- 
reuse , non-seulement il rejeta cette offre , 
mais il en fut très-ofleusé. En même- temps, 
il accepta les dons d’une veuve opulente de 
la province de Tien-Sing, pour contribuer 
aux frais de la guerre du Thibet. Mais indé- 
pendamment des maux généraux que tout 
gouvernement sage est attentif à prévenir 
ou à soulager, des accidens particuliers et le 
défaut de moyens de subsister sont cause, 
<jue dans la plupart des autres pays on est, 
«n tout temps, affligé par le spectacle d’êtres 
humains , dont l’existence dépend des secours 
précaires de ceux qui ont de quoi soulager 
l’infortune, quoiqu’ils puissent y être ex- 
posés à leur tour. 

L’Ambassadeur avoit, de temps en temps, 
donné des gratifications aux équipages des 
yachts et aux aufres chinois employés pour 
l’ambassade ; mais ces largesses n’étoient 
jamais demandées , et on les faisoit à l’inseu 
des mandarins. Comme ces mandarins avoient 
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déjà insisté pour mettre sur le compte 
de l’empereur quelques bagatelles qu’ils 
avoient achetées pour une ou deux per- 
sonnes de l’ambassade , quelques anglais 
allèrent eux -mêmes dans la ville voisine 
pour faire de petites empiètes. D’ailleurs, leur 
curiosité étoit un motif suffisant pour leur 
faire prendre ce parti. Des mandarins prirent 
alors la peine de les accompagner. Van-ta- 
zhin, sur-tout , qui étoit né à Tong-Chou- 
Fou , voulut leur en faire les honneurs. Il les 
fît passer par un grand faubourg, qui montre 
l’accroissement de cette ville depuis la con- 
struction des murailles qui entourent ses 
premiers bâtimens. Ces murailles sont soli- 
dement bâties en briques , et plus hautes 
que les maisons qu’elles renferment, et qu’on 
a, pour la plupart, construites de bois. La 
rivière les baigne d’un côté, et d’ailleurs elles 
sont défendues par un fossé très-large. Les 
voyageurs ne virent point de canons sur les 
remparts; ilyavoit seulement quelques mous- 
quets debout auprès des portes. Lés princi- 
pales rues étoient droites , pavées avec de 
grandes pierres carrées , et avoient des trot- 
toirs de chaque côté. Un tendelet traversoit 

les rues et les abritoit contre les rayons d’un 
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soleil brûlant. Beaucoup d’hommes du peu- 
ple étoient nus depuis la ceinture en haut. 
Plusieurs grands magasins contenoient diffé- 
rentes sortes de grains , dont on dit qu’une 
provision pour plusieurs années est toujours 
en réserve, pour l’approvisionnement de la 
capitale. La plupart des maisons avoient des 
boutiques sur la rue , les unes remplies 
de marchandises , les autres occupées par 
des gens de métier; et, de tous côtés on 
déployoit une industrie, qu’excitoit, sans 
doute , le voisinage de Pékin : le dehors 
des boutiques étoit peint de couleurs très- 
yariées et très-agréables. Il y avoit aussi de 
la dorure et de riches enseignes avec des 
écriteaux pour attirer les chalands. Les prin- 
cipales marchandises exposées en vente , 
étoient du thé, des soieries, de la porcelaine 
venant du midi de la Chine, et des fourrures 
de différente espèce , dont la plus grande 
partie est tirée de la Tartarie. Les voyageurs 
remarquèrent avec plaisir partni ces mar- 
chandises des draps d’Angleterre ; mais il n’y 
en avoit qu’en petite quantité. 

L’aspect des Anglais interrompit , pour 
quelque temps, les occupations du peuple. 
D’autres Européens qui , pour la plupart , 



Digitized by Google 



( io3 ) 

étoient des missionnaires , avoient traversé 
cette ville ; mais pour éviter de se faire 
remarquer , ils s’étoient vêtns de longues 
robes à la mode du pays, et ils avoient laisse 
croître leur barbe comme les Chinois. Les 
habits courts, les visages rasés de nos voya- 
geurs , formoient un nouveau spectacle. 
Cependant, celui qui excita le plus de sur- 
prise fut un nègre qui servoit une des prin- 
cipales personnes de l’ambassade. Il avoit 
été pris à Batavia pour remplacer un do- 
mestique qu’on avoit renvoyé en Europe. 
Sa peau, couleur de jais, sa tête laineuse, 
les traits particuliers à son espèce, étoient 
absolument nouveaux pour cette partie de la 
Chine. On ne se rappeloit pas d’y avoir vu 
rien de semblable. Quelques-uns de ces spec- 
tateurs dbutoient qu’un tel être appartînt à 
la race humaine , et les enfans crioient que 
c’étoitun fan-quée, c’est-à-dire undiablenoir. 
Mais son air de bonne humeur les réconcilia 
bientôt avec sa figure; et ils continuèrent à 
le regarder sans crainte et sans déplaisir. 

En parcourant le3 rues , les voyageurs 
remarquèrent en plusieurs endroits le type 
d’une éclipse de lune qui devoit avoir lieu 
sous peu de temps. Dans un climat où l’air 
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est pur , et dont les homme? de fout état 
se tenant presque toujours hors de leurs 
maisons , sont portés à observer ce qui sa 
passe dans les cieux , et s’accoutument 
aisément à le lier avec les événemens ter-' 
restres, comme si ces événemens en dépen- 
doient, quelques rapports accidentels ont 
servi à fortifier ces idées , et la vanité de 
prédire contribue aussi beaucoup à créer la 
prétendue science de l’astrologie. Les éclipses 
étant en particulier considérées comme faites 
pour influer sur les opérations de la nature , 
et sur les destinées des hommes, les époques 
où elles ont lieu sont nécessairement deve- 
nues un objet d’attention et d’inquiétude. La 
gouvernement chinois , toujours attentif à 
fonder son autorité sur l’opinion que le 
peuple a de sa sagesse supérieure et de ses 
soins constans pour maintenir la tranquillité 
et le bonheur de l’empire , a profité du 
préjugé sur les éclipses , eu se réservant 
exclusivement la faculté de communiquer 
au peuple tout ce que la science et les ob- 
servations astronomiques peuvent apprendre 
à cet égard. Cette communication se fait 
ensuite, comme dans l’occasion dont nous 
venons de parler, au moment le plus propice 
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çt avec une solemnité qui accroît encore 4 
vénération du peuple pour ce prévoyant 
pouvoir dont il reçoit des instructions si 
intéressantes. 

Quant aux éclipses de soleil , il est aisé 
4e concevoir combien la disparution de cet 
astre au milieu de sa brillante carrière , et 
les ténèbres soudaines dans lesquelles il sera» 
ble que la nature va s’anéantir , doivent pa- 
yoître terribles à ceux qui ignorent les causes 
d’un pareil événement ,et la brièveté de sa 
durée. Dès les temps les plus reculés, les h^» 
bitans de la Chine croient que les éclipses 
de soleil présagent quelque grande cala» 
tnité ; et comme on prend beaucoup de peine 
pour leur persuader que leur prospérité est 
due à la sagesse et aux vertus de leur sou- 
verain , ils croient aussi qu’il y a de sa faute 
s’il paroit dans les cieux quelqu’augure fu- 
neste. L’empereur a la prudence de régler 
sa conduite d’après cet incommode préjugé. 
Il n’entreprend jamais rien d’important à 
l’approche d’une éclipse de soleil. Il affecte, 
au contraire , de se retirer loin de la présence 
de ses courtisans , et d’examiner avec soin 
l’administration de l’empire, afin de corriger 
les erreurs qui peuvent avoir été commises. 
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et par rapport auxquelles il semble que 
l’éclipse a lieu. II invite en même-temps ses 
sujets à lui dire librement leur avis. 

Quelques-uns des mandarins, qui accom- 
pagnèrent les' Anglais à Tong-Chou-Fou , 
connoissoient fort bien la véritable cause des 
éclipses. Ils savoicnt aussi qu’il y avbit à la 
cour de Pékin des Européens employés à 
les calculer; mais ils croyoient que les Chi- 
nois étoient en état de les prédire avec as- 
sez d’exactitude. Leur conversation n’ap- 
prit pourtant point par quels moyens ils fai- 
soient cette prédiction. Il y a, parmi les Chi- 
nois, d’attentifs, de patiens observateurs: 
mais ils ne possèdent pas assez la science du 
calcul pour parvenir à la solution d’un pro- 
blème compliqué. Les premières opérations 
de l’arithmétique ne sont pas généralement 
connues du peuple. Dans les boutiques où 
les Anglais achetèrent quelques marchandi- 
ses, on enregistroit régulièrement les articles 
vendus, et les divers prix en étoient marqués 
en caractères communs , équivalant aux mots 
qui expriment les nombres dans les autres 
langues. Mais cet état n’offroit point uue 
suite de figures distinctes, qui pussent s’ap- 
pliquer aux opérations ordinaires de l’arith- 
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métique , d’après des principes semblables à 
ceux que les Européens emploient pour les 
chiffres arabes, et qui leur donnent toujours 
sur la même ligne , et à mesure qu’ils sont 
plus à gauche , qne valeur décuple. Les 
Chinois font leurs calculs , par le moyen 
d’une machine, appelée swan-pan , dans la- 
quelle des boules sont enfilées avec das fils 
d’archal sur différentes colonnes, et arran- 
gées dans le système des chiffres arabes. Les 
boules représentant les unités , sont sur la 
première colonne à droite, avec une pro- 
gression décuple pour les autres colonnes de 
droite à gauche. 

La multiplication décimale et la subdivi- 
sion des quantités et des mesures, dont les 
Chinois font usage à chaque instant simpli- 
fient beaucoup leurs calculs. Ainsi, par exem- 
ple , un leang , qui équivaut à une once 
d’argent, est divisé en dix chen , le chen en 
dix /en , et le fen en dix lies. Les subdivi- 
sions idéales de l’argent vont beaucoup plus 
loin, mais toujours, ainsi que les quantités 
croissantes , dans les mêmes proportions dé- 
cimales. — Un lie, qui fait la millième partie 
d’un leang, estime monnoie de cuivre dans 
laquelle il y a beaucoup d’alliage. Il est de 
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forme circulaire , et a , dans le milieu , on 
trou carré, pour qu’on puisse l’enfiler arec 
une ficelle; et, par ce moyen, des dixaines 
simples et multipliées de cette monnoie,ont 
cours. Souvent on en donne aussi un plus 
petit nombre sans être enfilé. 

Une monuoie d’une si petite valeur con- 
vient parfaitement à la dernière classe du 
peuple, qui s’en sert pour acheter une pe- 
tite quantité de marchandises , suivant son 
plaisir ou ses besoins. D’ailleurs , sans ce 
moyen d’échange , on pourroit quelquefois 
demander un plus haut prix des objets qu’on 
vendroit. A la Chine , le thé est comme la 
bière en Angleterre , vendu dans des ta- 
vernes, soit dans les villes, soit sur la grande 
route , et sur le bord des rivières et des ca- 
naux. On ne paye une tasse de thé qu’un lie , 
et on voit assez ordinairement un voyageur 
eliargé , et fatigué , poser un moment son 
fardeau, se rafraîchir avec une tasse de thé , 
et poursuivre ensuite sa route. 

Ces lies , appelés collectivement chen , 
sont, dans le fait, là seule monnoie empreinte 
qui circule en Chine. Le gouvernement a , 
sans doute, considéré qu’une seule espèce 
de monnoie peut strictement servir de règle 
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pour tous les prix ; car la valeur relative de 
deux ou de plusieurs métaux pris séparément , 
est sujète à varier, suivant le plus ou moins 
de demandes qu’éprouvent ces métaux , lors- 
qu’on veut les employer à d’autres usages qu’à 
des moyens d’échange, et suivant la quantité 
qu’on en expose en vente ; de sorte que la 
monnoie d’un métal devient intrinsèquement 
plus ou moins précieuse que celle d’un autre 
métal, quoique l’empreinte qu’elles portent, 
leur ait originairement donné une égalité 
relative. 

Parmi les Chinois , l’argent est proprement 
une marchandise. Il n’y en a point de inon- 
noyé. Les paietnens s’y font en lingots , dans 
la forme qu’ils ont en sortant du creuset où 
ils ont été affinés , et avec un simple carac- 
tère qu’on y empreint pour attester leur 
poids, qui est communément de dix onces. 

La valeur de l’argent varie suivant qu’il 
est sorti du trésor impérial une plus ou moins 
grandequantité de ce métal. Les piastres d’Es- 
pagne sont communes dans toute l’Asie. On 
a vu, dans le premier volume de cet ou- 
vrage , qu’elles étoient connues du pilote 
de la Cochinchine. Les marchands de Tong- 
Chou-Fou les connoissoient aussi très - bien. 
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L’or est rarement employé dans les relations 
commerciales ; mais on en fait usage pour les 
objets de parure et pour les meubles. En 
général, la valeur de l’argent, à la Chine, a 
été proportionnément plus Forte que celle de 
l’or, excepté lorsque, par des demandes ex- 
traordinaires, les marchands étrangers ont fait 
hausser le prix de ce dernier métal. La même 
chose a eu lieu , quand l’empereur actuel a 
employé une grande quantité d’or à décorer 
les temples du Lama, en Chine et en Tartarie. 

A la mort d’un souverain de la Chine , la 
monuoie qui porte son nom est dépréciée. 
La matière qui la compose est d’un si bas 
aloi , qu’on en peut faire fort peu d’usage ; 
et l’ancienne monnoie est commune dans 
le pays. Quelques Chinois curieux ont des 
collections de monnoies : mais il n'y en a 
aucune assez précieuse pour que des artistes 
soient tentés de la contrefaire. La série 
de ces monnoies , correspondant aux sou- 
verains dont les annales de l’empire font 
mentiou , peut être considérée comme une 
confirmation de l’histoire de la Chine. Une 
pareille série a été apportée en Europe ; et 
quoiqu’incomplete, elle remonte bien au-delà 
de l’ère chrétienne. 
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Lesh’stoires de la Chine. rapportent, et la 
tradition confirme , le penchant naturel des 
empereurs à transmettre à la postérité leur 
nom et leur gloire par les monumens les plus 
durables. Mais une politique cruelle a engagé 
chaque dynastie , au moment où elle est 
montée sur le trône, non-seulement à exter- 
miner les restes de la race de ses prédéces- 
seurs, mais à détruire tous les monumens 
qui pouvoient rappeler leur mémoire. C’est 
pourquoi les édifices qu’on a laissé subsister, 
ne portent aucune trace des souverains qui 
les ont érigés. Un de ces édifices, qui a l’air 
très-antique , est dans un coin reculé de Tong- 
Chou-Fou, et semble n’avoir aucune espèce 
de rapport avec le reste de la ville, dont sa 
situation l’empêche d’être un ornement. Il 
y est même de si peu d’utilité , qu’on ne sait 
pas avec certitude qu’elle fut sa destinatioil 
première. Construit en brique, il ressemble 
extérieurement à ce qu’on appelle en Europe 
des pagodes chinoises, et qu’on croit être des 
lieux consacrés à des exercices religieux. 
Mais quoique très-vaste et parfaitement so- 
lide dans !e premier et le second étage, l’édi- 
fice de Tong-Chou-Fou ne peut pas avoir 
eu une telle destination. On ne voit, dans 
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ces deux premier/ étages , ni porte ni Fenêtre. 
Il rfy reste aucun vestige d’escalier , ni aucun 
autre moyen de monter au troisième étage , 
où il y a une porte. Les étages , au nombre 
de onze , sont distingués par une espèce de 
corniche , ou un rang de briques saillantes 
qui règne tout autour de l’édifice ; et ils 
sont bien conservés quoiqu’en partie couverts 
d’herbe et de mousse. On pense avec assez 
de vraisemblance , que ce bâtiment fut cons- 
trûit avant la fondation de Tong-Chou-Fou, 
même avant qu’on élevât la grande muraille de 
la Chine, et qu’il étoit destiné à servir pour 
une sentinelle, afin qu’on pût être en garde 
contre l’approche soudaine du Tartare ennemi. 

On voit, à la Chine, plusieurs sortes de ces 
édifices élevés et circulaires , qne les Euro- 
péens nomment pagodes ; ils y sont employés 
à différens usages, mais jamais à aucun culte 
religieux. Les temples chinois ne sont guère 
plus hauts que les maisons ordinaires. On 
en a un exemple dans celui où logea l’am- 
bassade, à son passage à Tong-Cbou-Fou. 
La présence des étrangers n’empêchoit pas 
qu’il n’y eût une affluence de dévots. L’in* 
' terprète chinois , qui étoit zélé chrétien , et 
même prêtre de l’église catholiqe, voyoit, 
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avec regret, les Anglais examiner curieuse- 
ment les images, et assister aux cérémonies 
de la religion de Fo; car il craignoit qu’ils 
ne fussent frappés de la ressemblance qu’il 
y a entre les formes extérieures de cette 
religion et celles de l’église romaine. 

Cette ressemblance est telle, que quelques 
missionnaires ont conjecturé que les Nesto- 
riens avoient autrefois porté en Chine, par la 
voie de la Tartarie, quelque lueur du chris- 
tianisme. D’autres se sont imaginé que l’apô- 
tre Thomas y étoit allé. Mais le missionnaire 
Premare pensoit , en considérant les pratiques 
des sectaires de Fo , que c’étoit un tour que 
le diable avoit voulu jouer aux Jésuites. 

L’un d’eux observe , que la plupart des cé- 
rémonies des prêtres de Fo ont tant d’ana- 
logie avec celles des catholiques romains , 
qu’un Chinois qui entreroit dans une église 
de ces derniers , pourroit croire qu’on y 
adore les divinités de son pays. Sur l’autel 
d’un temple chinois on voit souvent, der-r 
rière un écran , une statue qui ressemble à 
celle de la vierge Marie ; on la nomme 
Chin-Mou , c’est-à-dire la mère sacrée; 
elle est assise dans une alcôve , et tient un 
enfant dans ses bras ; une auréole , qu’oh 
Tome III. IT 
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appelle le cercle de gloire , est autour de sa 
tête, et des cierges brûlent sans cesse devant 
elle. Les longues et grossières robes des 
Jjo-chcungs ou prêtres de Fo, et leur ceinture 
de corde , les fait ressembler aux moines de 
l’ordre de Saint-François Ils vivent , connue 
ces derniers, en célibataires ; demeurent en- 
semble clans des couvens , et s’imposent quel- 
quefois des pénitences volontaires et une 
rigoureuse abstinence. 

Les temples de Fo renferment encore plus 
d’images que les églises chrétiennes ; et la , 
plupart ont plus d’analogie avec la religion 
des anciens Romains, qu’avec celle des nou- 
veaux. On y voit une figure defemnre,qui a 
beaucoup de rapport avec celle de Lucide; 
et c’est elle qu’invoquent les jeunes filles, qui 
veulent avoir un époux , et les jeunes femmes 
qui n’ont point d’enfans. La doctrine de Fo, 
admettant une divinité subordonnée pour 
chaque genre de vœux que l’esprit humain 
puisse former , n’a pu manquer de trouver 
beaucoup de prosélytes parmi les classes 
‘du peuple, qui ne sont point contentes du 
sort que leur promettent les causes et les évé* 
nemeus naturels. Le gouvernement ne s’op- 
pose point aux progrès de cette secte , et 
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ne se mêle jamais des opinions particulières. 

Il ne proscrit que les religions qu’il croit 
pouvoir troubler la tranquillité de l’état. 

Il n’y a point en Chine de religion do- 
minante. Les prêtres d’aucun culte ne sont 
payés , préférés , ni encouragés par l’état. 
L’empereur professe une religion ; plusieurs 
mandarins en ont une autre la majorité 
du peuple en suit une troisième , qui est 
celle de Fo. Ces hommes , qui sont les plus 
ignorans , conséquemment les moins ca- 
pables d’expliquer les phénomènes de la 
nature , et qui d’ailleurs se trouvent expo- 
sés à beaucoup de besoins qu’ils sont hors 
d’état de satisfaire par des moyens naturels , 
aiment à supposer un pouvoir extraordinaire 
qui opère les choses qu’ils ne peuvent com- 
prendre , et exauce des vœux qui , sans lui , 
resteroient sans effet. 

Nul peuple n’est plus superstitieux que le 
commun des Chinois. Non - seulement des 
offices habituels attirent dans les temples les 
prêtres et les femmes, mais tons les disciples 
de Fo s’y rendent lorsqu’ils 'sont à la veille 
de se marier, d’entreprendre un voyage ,ou 
de conclure quelqu’autre affaire importante. 
Ils croient qu’alors il est nécessaire pour eux 
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de consulter la divinité tutélaire ; et ils s’y 
prennent de différentes manières. — Quel- 
ques-uns mettent , dans le creux d’un bam- 
bou, plusieurs petits bâtons consacrés , qui 
sont marqués et numérotés. Le consultant , 
à genoux devant l’autel, secoue le bambou 
jusqu’à ce qu’un des bâtons tombe à terre. 
On en examine la marque; et celle qui y 
correspond dans un livre que le prêtre 
tient ouvert, répond à la question qu’on a 
faite. Quelquefois les réponses se trouvent 
écrites sur une feuille de papier collée dans 
l’intérieur du temple. D’autres jettent en 
l’air un polygone de bois , dont chaque face a 
sa marque particulière ; et quand il tombe , 
la marque qui se trouve en haut , est celle 
qui indique la réponse du livre du destin. 
Si cette réponse est favorable , celui qu’elle 
• concerne se prosterne avec gratitude , et 
entreprend avec confiance l’affaire qui l’in- 
téresse. Mais si la réponse^rst contraire, il 
jette une seconde fois le bois en l’air. 11 le jette 
même, s'il le faut, une troisième, et c’est celle 
qui décide irrévocablement ce qu’il doit faire. 
I)u reste, le peuple paroît avoir fort peu de 
considération pour les prêtres. Les temples 
sont toujours ouverts pour ceux qui désirent 
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d’interroger le sort. Ils le remercient quand 
ses décrets sont, propices à leurs voeux : mais 
ils jettent les bâtons consacrés pour savoir 
ce qu’ils doivent penser de l’avenir , plus 
souvent qu’ils ne prient pour se rendre le 
destin favorable , et leur culte consiste plus 
en actions degrâces qu’en invocations. 

Peu de Chinois , dit-on , portent leurs > 

vœux sur d’autres objets que ceux qui ont 
rapport aux avantages de cette vie. Cepen- 
dant la religion de Fo professe la doctrine 
de la transmigration des âmes , et promet 
le bonheur à des conditions, qui sans doute 
se bornoient , dans l’origine , à la pratique 
des vertus morales, mais qui , depuis, ont 
été remplacées par des contributions pour 
l’édificatiou ou la réparation des temples, et 
l’entretien des prêtres, et par une attention 
stricte à des règles particulières. Ceuf qui 
négligeront de remplir ce devoir, disent les 
prêtres, en seront cruellement punis. Leurs 
âmes passeront dans le corps des plus vils 
animaux , et les souffrances qu’elles éprou- 
veront , seront proportionnées aux fautes 
qu’elles auront commises , sous une forme 
humaine. 

Tandis que les Anglais observoient quel- 

Hâ 
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ques - uues des coutumes religieuses des 
Chinois , un événement donna occasion à 
ces dcrnieft d’observer une cérémonie reli- 
gieuse des Anglais , en voyant les funé- 
railles d’un des leurs , lequel mourut dans 
le court séjour que l’ambassade fit à Tong- 
Chou-Fon. C’étoit un ingénieux et habile 
ouvrier en cuivre et en autres métaux. Sorti 
de Birmingham pour s’établir à Londres , 
il y vivoit honnêtement de son travail lors- 
qu’il entendit parler de l’expédition qu’on 
préparoit pour la Chine. I! avoit appris qu’à 
Pékin on avoit fait, dans les arts, plusieurs 
découvertes avantageuses qui u’étoient point 
connues en Europe ; et eutr’autres celle 
d’une espèce de clinquant qui ne se ter- 
nissoit pas, ou qui, du moins, duroit beau- 
coup plus long-temps que celui qui éloit 
frit Suivant les méthodes européennes. Il 
imagina que s’il parvenoit à connoître les 
procédés des Chinois, il se mettroit en état 
d’assurer une fortune à sa famille. I! ne de- 
voit pas espérer de jouir long -temps lui- 
même du bénéfice que lui procureroit les 
secrels qu’il décrouvriroit , car il étoit d’un 
âge avancé , d’un tempérament foible et 
très- valétudinaire. Cependant il crut que 
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ce ne seroit pas trop que d’abréger sa propre 
vie dans un périlleux voyage , s’il pouvoit 
communiquer ù scs enfans les moyens de 
prospérer. 

Pendant le séjour que l’ambassade fit à 
Madère , lord Macartney voyant que la santé 
de cet homme avoit décliné dans la traversée , 
le pressa de s’en retourner à Londres. Mais 
ilétoitailcrmi dans sa résolution. Il continua 
le voyage ; et quoiqu’il fût attaqué de la 
maladie épidémique qui emporta rapide- 
ment plusieurs anglais, jeunes et robustes, 
il arriva jusqu’à une journée de la capitale 
où il se flattoit d’obtenir ce qu’il désiroih. 
Son tempérament, aflôibli par la maladie 
et par la fatigue , ne put résister plus long- 
temps, et il périt victime de l’affection qu’il 
portoit à ses enfans. C’étoil un homme probe, 
d’uu Caractère tranquille et modeste , et 
ayant des mœurs très-décentes. Aussi fut- il 
regretté de ses compagnons de voyage de 
tous les rangs ; et sou humble état ne l’em- 
pêchera pas d’être cité daus la relation de 
l’ambassade à laquelle il étoit attaché. H 
se nommoit Eades. Scs Funérailles furentac- 
compagnées par le plus grand nombre de ceiuc 
de ses compatriotes qui étoieut à Tong-Chou- 
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Fou , et par une foule immense de Chinois. 
Tout ce qui se pratique dans les enterre-' 
mens, en Angleterre, fut observé, et la cé- 
rémonie se lit avec beaucoup de gravité et 
de décence, non-seulement par respect pour 
la mémoire du mort , mais par rapport aux 
Chinois, qui considèrent la moindre légéreté, 
la moindre inattention, dans ces occasions 
solemnelles, comme une marque de barbarie 
et d’inhumanité. 

Cet anglais fut enterré au milieu de. plu- 
sieurs tombeaux chinois entremêlés de cyprès. 

Le lieu étoit loin de toute espèce de temple , 
mais près du grand chemin qui sort de 
Temg'Chon-Fon. Les cimetières des Chinois 
ne sont sanctifiés que par la vénération de 
ceux dont les cendres des pères y reposent, ( 
Le peuple conserve ces asjles sacrés avec 
tout le soin possible. On les visite chaque 
année pour réparer les brèches, que quel- 
qu’accident peutj avoir occasionnées, et pour 
en ôter les herbes qui y ont cru, ou la boue 
qu’il peut.}' avoir à l’entour. Les Chinois 
préfèrent toujours, pour placer leurs cime- 
tières , les endroits où la terre n’est pas 
propre à la culture, parce qu’alors ces lieux 
doivent naturellement rester plus tranquilles: 
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cependant, le plus pauvre paysan ne touche 
point à l’endroit où un peu de terre assem- 
blée, annonce que les restes de quelqu’un y 
reposent, et cet humble monument est res- 
pecté jusqu’à ce que le temps et les effets 
graduels de l’air l’aient mis entièrement de 
niveau avec le sol qui l’enviroune. 

La campagne qui environne Tong-Cbou- 
Fou, est plane et fertile jusqu’à plusieurs 
milles de distance. On fournit à quelques 
anglais le moyen de s’y promener à cheval. 
Les chevaux de cette partie du pays sont 
forts et ont les os gros. Il paroît qu’on ne 
prend aucun soin pour en perfectionner 
la race. En Chine , les mulets se vendent 
plus cher que les chevaux , parce qu’on les 
nourrit plus facilement , et qu’on peut les 
faire travailler davantage. Beaucoup de che- 
vaux ont la peau tachetée avec la même 
régularité que celle des léopards; et cela est 
même si commun , qu’il n’est pas possible 
de soupçonner qu’on emploie la fraude pour 
les faire paroître de cette couleur. Maison dit 
que pour avoir des chevaux ainsi marquetés , 
on se sert, entr’autres moyens, de celui de ' 
croiser ceux qui sont de couleur opposée. 
La selle et le reste des harnois des chevaux 
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chinois sont , pour l’élégance , aussi foin 
de ceux qu'on fait en Angleterre , que les 
chevaux eux- mêmes le sont des coursiers 
arabes. 

Les Anglais rencontrèrent plusieurs ca- 
valiers chinois , qui , à leur approche , 
mettoient pied à terre par civilité. C’est, 
à la Chine, une marque de respect dont 
un homme ne s’abstient jamais envers 
ses supérieurs ; et la coutume s'en est éten- 
due dans les autres parties de l’Orient. 
Le gouverneur et les conseillers de Batavia 
ne manquent point d’exiger un pareil hom- 
mage de toutes les personnes qui résident 
dans la colonie. A la Coehinchine , à Java , 
à Sumalra , les Anglais remarquèrent en 
beaucoup de circonstances, que la Chine 
donnoit le ton aux pays situés dans les en- 
virons des mers chinoises. La couleur jaune 
que portel’empereur de la Chine, est affectée 
partons les souverains de l’orient de l’Asie. 

On voit quelquefois à la Chine un mé- 
lange des coutumes orientales et occiden- 
tales. Dans les environs'de Tong-Cbou Fou , 
la saison de la moisson donna aux Anglais oc- 
casion d’observer qu’on battoit quelquefois 
le bled avec des fléaux pareils à ceux d’Eu- 
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rope , et quelquefois on le faisoit fouler 
sous les pieds des chevaux , suivant la ma- 
nière décrite par les auteurs orientaux. Les 
Chinois se servent aussi d’un gros cylindre 
pour séparer le grain de l’épi, et ils em- 
ploient ces diflérens moyens sur des aires 
élevées, et construites avec de la terre et 
du sable. Ils ont toujours vané le bled avec 
une machine parfaitement semblable à celle 
qui a été introduite en Europe depuis le 
commencement de ce siècle. L’invention en 
est vraisemblablement due à la Chine. 

Dans les campagnes que les Anglais par- 
coururent, la récolte d’automne consiste 
principalement en maïs et en millet. II y a 
peu d’enclos, parce qu’il y a peu de bétail ; 
à peine y voit-on quelques pâturages. Les 
animafux pour le labourage et les charrois , 
ainsique ceux qu’on destine à être mangés, 
sont pour la plupart dans des étables ,ct l’on 
ramasse du fourrage pour les nourrir. Des 
fèves , et la pai+le la plus fine qu’on hadic 
très-menue, composent la principale partie 
de la nourriture des chevaux. On laisse sou- 
vent pourrir sur la terre les racines du bled et 
les plus grosses tiges des autres plantes , afin 
qu’elles servent d’engrais. 
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Les habitations des paysans sont éparses, 
an lieu d’être réunies en villages. Les ca- 
banes sont propres et commodes. On n’y voit 
ni clôtures, ni portes , ni aucune précaution • 
contre les bêtes sauvages et les voleurs. 

Il est vrai que le vol ne s’y commet que 
très-rareinent. On ne l’y punit pourtant pas 
de mort , à moins qu’il ne soit accompagné 
de quelqne dangereuse violence. 

Les femmes des paysans chinois sont d’un 
grand secours dans leur famille. Non-seule- 
ment elles élèvent leurs enfans et ont tous les 
soins du ménage , mais elles font la plupart 
des travaux dont on peut s’occuper dans les 
maisons. Elles élèvent des vers-à-soie ; elles 
filent du coton qui , parmi les gens du peuple, 
est d’un usage général pour les personnes 
des deux sexes. Enfin, elles font leurs étoffes; 
car les femmes sont les seuls tissserands de' 
l’empire. Cependant, la plupart de ces femmes 
11e manquent pas de nuire à leur santé , ou 
au moins de s’ôter une partie de leur force ,’ 
en voulant , à l’imitation des femmes de 
qualité , sacrifier au préjugé qui fait estimer 
les petits pieds. Quoique l’opération qu’elles 
subissent à cet égard , ne commence sitôt, 
ni 11e soit suivie avec tant de soin que cellk 
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des dames , pour qui la beauté doit être uu 
objet plus précieux , elle suffit pour les es- 
tropier et les défigurer. 

Malgré toute l’utilité dont les paysannes 
sont dans leur ménage , les maris s’arrogent 
un empire extraordinaire sur elles, et les 
tiennent à une si grande distance, qu’ils ne 
leur permettent pas toujours de s’asseoir à 
leur table, mais se font servir par elles. Cet 
empire est, à la vérité* tempéré par les ma- 
ximes d’une conduite douce envers tous 
ceux avec qui on a le plus de rapports , 
maximes qui sont de bonne heure incul- 
quées dans l’esprit des enfans des dernières, 
comme des premières classes de la société. 
Les hommes avancés en âge vivent au mi- 
lieu des jeunes gens de leur famille. Ils 
modèrent , dans l’occasion , leur impétuosité 
et leur violence. L’influence de l’âge sur la 
jeunesse, est maintenue par les sentimens 
de la nature , par l’habitude de l’obéissance , 
par les préceptes d’une morale, d’accord avec 
les loix du pays, et par les soins continuels 
et l’art louable qu’emploient les parens à 
cet efFet. 

Le3 vièillards qui n’ont plus la forcç de 
travailler, communiquent à ceux de leurs 
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descendans qui sont déjà dans l’âge viril , 
ou au moment d’y entrer , les règles qu’on 
leur a enseignées dans leur jeunesse , et la 
sagesse qu’ils doivent à l’expérience. Des 
sentences d’une morale simple sont écrites 
dans la chambre où se rassemblent fous les 
mâles de la famille ; et il y en a toujours 
quelqu’un en état de les lire aux autres. Dans 
chaque maison , on voit un tableau conte- 
nant le nom de toupies ancêtres des per- 
sonnes qui y demeurent. Leurs actions sont 
souvent rappelées dans la conversation ; et 
leur bon exemple sert à exciter les autres à 
marcher dans le même sentier. Les descen- 
dais d’une même race visitent ensemble , à 
des temps marqués , les tombeaux de leurs 
pères. Ce soin commun et d’autres circons- 
tances, rapprochent, unissent les parens les 
plus éloignés. Ils ne peuvent se perdre de vue, 
et rarement ils cessent de prendre un intérêt 
réciproque à ce qui les touche. Le fils est 
obligé de travailler pour l’entretien et le 
soulagement de son père et de sa mère; le 
frère doit prendre soin de son frère et de sa 
sœur lorsqu’ils sont dans l’infortune; et l’ou- 
bli de ces devoirs exciteroit une telle hor- 
reur, qu’on n’a pas besoin de les prescrire par 
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une loi positive. Tout homme réduit à l’indi- 
gence , par maladie ou par quelqu’autre ac- 
cident , a droit d’avoir recours à ses parens, 
même les plus éloignés. Les mœurs , bien 
plus fortes que les lois , et une affection 
produite et nourrie par une intimité con- 
tinuelle , assurent des secours à celui qui 
en a besoin. Ces mœurs , ces coutumes ex- 
pliquent clairement un fait dont nous avons 
déjà fait mention , et qui malheureusement 
paroît extraordinaire aux Européens ; c’est 
qu’à la Chine, on ne voit jamais des mal- 
heureux chercher à exciter là compassion, 
ou implorer la charité des passans. Il faut 
ajouter que cet avantage n’est point dû au 
Dombre d’institutions publiques de bienfai- 
sance. Il ne se réalise point, à la Chine, le 
vœu de ce monarque persan , qui désiroit 
qu’aucun infortuné ne manquât de trouver 
du secours dans les hû pi taux. Mais ces éta- 
blissemens $ont peu nécessaires dans un pays 
où la chaîne qui unit les rejetons d’une fa- 
mille, fait que si l’un d’entr’eux éprouve 
des besoins ,, tous les au tres l’aident saus dé- 
lai et sans lui faire éprouver la moindrehur 
radiation. ; . . j 

Cependant, il arrive rarement que les in- 
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firmités des hommes , ou la foiblesse des en* 
fans les rendent totalement incapables de 
payer , par quelque travail , la subsistance 
qu'ils reçoivent. Dans les manufactures éta- 
blies dans les maisons , il faut souvent peu 
de forces pour exécuter des choses très-es- 
sentielles ; et dans la .campagne, le sol est 
léger et la culture facile. Dans le voisinage 
de Tong- Chou -Fou , on laboure avec des 
bœufs, car il y fait trop froid pour les buf- 
fles , mais cette dernière espèce d’animaux 
est préférée toutes les fois qu’on peut l’éle- 
ver. On y attelle les bœufs par le cou , et non 
par les cornes , comme dans le continent de 
l’Europe. 

Plusieurs hommes de Tong - Chou - Fou , 
furent employés à conduire les présens et le 
bagage de l’ambassade, à Houng-Ya- Yuen, 
lieu situé au-delà de Pékin, près du palais 
d’automne de l’empereur. Comme ces objets 
avoientété jusqu’alors transportés par mer, ou 
sur la rivière, on n’avoit pas fait beaucoup 
d’attention à leur poids. Mais il fallut enfin 
les faire charrier par des animaux , ou par 
desr hommes : on ne pouvoit, sur-tout con- 
fier qu’à des hommes, ceux des présens qui 
couroient risque d’être endommagés par le 

dur 
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dur mouvement des voitures sans ressort?. 
— Quelques Anglais avoient, en préparant 
leurs équipages , moins considéré la roule 
qu’ils dévoient faire par ferre , que celle 
qu’ils feroienl d’abord par mer. En se dispo- 
sant à se rendre dans un pays lointain , où 
ils n’étoient jamais allés, ils se pourvurent 
inutilement de quelques objets qu’ils dé- 
voient y trouver , et d’autres, dont ils pré- 
voyoient la possibilité dc?e servir, mais dont 
ils ne se servirent jamais. 

Après avoir fait le calcul des moyens 
nécessaires au charroi des présens et du ba- 
gage , les mandarins furent obligés de. com- 
mun der environ quatre-vingt dix petits cha- 
riots, quarante brouettes, plus de deux cents 
chevaux , et près de trois mille hommes ; 
observons, en outre, que rien de tout cela 
ne dev.oit servir ni pour les mandarins eux- 
mêmes , ni pour les gens de leur suite. 

Les plus gros, les plus pesans fardeaux 
étoient portés par des hommes qui s’arran- 
geoient de la manière suivante : De chaque 
côté du fardeau étoit attaché un long et fort 
bambou, et si deux hommes ne suflisoient 
pas pour chaque bambou , on metloit un 
bambou plus court sous chaque bout des 
Tome Ul. 1 




; 
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premiers; et alors, les bouts des quatre 
bambous reposoient sur les épaules de huit 
hommes ; en ajoutant de nouveaux bambous 
à ceux-là, la force d’un plus grand nombre 
d’hommes pou voit être appliquée au fardeau, 
dans une proportion géométrique , chacun 
d’eux supportant une égale quantité de poids, 
en levant ef chariant dès fardeaux très- 
considérables. 

L’ambassadeur, et trois autres anglais, 
vojagèrent en chaise à porteur , qui sont , 
en Chine, les voitures le plus en usage pour 
les gens d’uû rang élevé, même lorsqu’ils 
' font de longs voyages. D’autres anglais 
étoient à cheval, ainsi que les mandarins, 
dont le principal se tenoit à côté de la chaise 
de l’a abassadeur. Les soldats chinois mar- 
choient à pied et faisoieut faire place; les 
domestiques et les gardes de l’ambassadeur 
étoient sur des voitures à roues; les chaises 
à porteur, les chariots, les cavaliers, les 
présens , le bagage , occupoient un grand 
espace sur4a route. Cette route forme, pour 
Pékin , une magnifique avenue ; et c’est 
par là qu’arrivent toutes les personnes et 
les marchandises qui vont des provinces de 
l’est et du midi dans la capitale. Elle est 
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parfait cmcnt unie; le centre, d’environ vingt 
pieds de large , est pavé avec des tables de 
granit, qu’on y transporte d’une très -grande 
distance, et qui ont depuis si* jusqu’à seize 
pieds de long, et environ quatre pieds de 
large. De chaque côté est un chemin non 
pavé, assez large pour les voitures. La route 
est, en grande partie , bordée d’arbres, et 
principalement de saules , d’une grosseur 
considérable. 

Bientôt les voyageurs passèrent sur un 
pont de marbre, d’une construction digne 
de la matière qu’on y avoit employée. La 
perfection d’un tel édifice consiste , san3 
doute, dans la manière dont il répond au but 
qu’on s’est proposé en le construisant; et ce 
pont semble ne laisser rien à' désirer à cet 
égard. Il est très-large , solidement bâti , et 
traversant un ruisseau qui ne déborde jamais, 
il est fort peu élevé au-dessus du niveau du 
chemin. 

En suivant la route, quelques - uns des 
gardes de l’ambassadeur , fatigués d’être 
renfermés dans des voitures qui alloient 
très-lentement, prirent le parti de descendre 
et d’aller à pied: parce moyen , le peuple, qui 
s’étoit rendu en foule sur la route pour 

I a 
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voir les étrangers , eut occasion d’examiner' 
leur figure , leur air et leur costume. Les 
joues rouges, les cheveux poudrés de ces 
gardes, et leurs habits serrés et eourts, qui 
u’enipêchoient point de distinguer leurs 
formes , excitèrent une attention particulière. 
L’air étoit brûlant. Le thermomètre de Fa- 
renheit étoit à quatre - vingt - seize degrés 
dans les voitures couvertes. Les gardes qui 
alioienl à pied , paroissoient être un peu in- 
commodés de la poussière, du soleil, de la 
fatigue et de la foule qui les pressoif. Plu- 
sieurs des spectateurs s’en apperçurent, et 
s’écartèrent pour les laisser respirer plus 
librement : mais pour un petit nombre d’au- 
tres , ignorans et légers, tout ce'ane fut qu’un 
sujet de plaisanterie. 

On fit halte , pour déjeuner, dans un village 
qui étoit sur la route. Le cabaret où l’on 
entra, ne ressembloit point aux nouvelles 
maisons de ce genre qu’on voit en Angle- 
terre. Il n’y avoit ni élégance, ni décora- 
lions;mais lesappartemens , quoique petits, 
étoient propres et bien air s. On y servit 
toute espèce de rafraîchisscmens. En partant 
de là, sinon plutôt, les Anglais étoientà tout 
instant dans l’attente de découvrir celte 
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capitale , qu’on dit être la plus grande ville 
du monde. Cependant ni des édifices très- 
remarquables dans les enviions, ni des mai- 
sons de plaisance, ne leur annonçoient qu’ils 
alloient la voir incessamment. Enfin, ils ar- 
rivèrent à l’entrée d’un des faubourgs du 
côté de l’est. N 

Ils passèrent dans une rue pavée quiétoit 
remplie de monde, et où l’on vojoit, sur- tout, 
beaucoup d’ouvriers , de mai chauds et d’ache- 
teurs. Le peuple ne paroissoit pas autant 
s’être rassemblé pour contempler les étran- 
gers qu’on attendoit , que pour vaquer à ses 
occupations. Amusé un moment par la vue 
du cortège , chacun retournoit bientôt à ses 
affaires. On fut environ quinze minutes à 
traverser ce faubourg, après quoi on se trou- 
va devant les murs de la cité de Jfékin. 

L’arrivée de l’ambassadeur fut annoncée 
par le bruit du canon. On avoit préparé des 
rafraîchissemens en-dedans de la porte de la 
ville , pour toutes les principales personnes 
de l’ambassade. Près de la porte , les murs 
étoient revêtus en pierre; ailleurs , ils éfoient 
de brique. Une t >ur , à plusieurs étages, poùV 
placer une s-' ti elle , est élevée au- dessus de 
la l orte. A chaque étage ou a peint des eïn- 

u 
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brasures pour du canon , comme on peint 
quelquefois des sabords sur les côtés d’un 
vaisseau marchand. En-dehors de la porte , 
on voit un -mur demi - circulaire avec une 
porte latérale. Cet ouvrage est construit 
d’après les principes des fortifications euro- 
péennes; et il n’y a pas de doute que ce ne 
soit une addition moderne. Les murailles de 
la ville sont d’environ quarante pieds de 
haut. Le parapet a des créneaux profonds, 
mais point d’embrasures régulières. Il n’y 
paroît pas, non' plus, de canons. On voit 
seulement dans les merlons , des meurtrières 
pour les archers. Les murailles ont environ 
vingt pieds d’épaisseur à leur base, et douze 
vis-à-vis du terre- plein sur lequel le parapet 
est élévé. Le côté extérieur de ces murailles 
est , non pas tout-à-fait perpendiculaire , mais 
peu incliné , et l’intérieur forme un angle 
considérable, parce que les rangs de briques 
v sont placés en forme de degré les uns en 
arrière des autres , et ainsi qu’on repré- 
sente la façade des pyramides d’Egypte. Les 
murs sont flanqués de tours carrées, qui 
s’élèvent à environ soixante pas de distance 
l’une de l’autre, et s’avancent en-dehors de 
la courtine , qui s’étend de l’une à l’autre , 
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d’environ quarante à cinquante pieds. Plu- 
sieurs hommes à cheval peuvent aller de 
front sur les remparts , où l’on a pratiqué 
du côté de la ville , des montées de terre en 
talus. 

L’entrée de Pékin offre un coup -d’œil 
bien différent de celui des villes européennes, 
où les rues sont souvent si étroites et les 
maisons si élevées , que du bout d’unerue on 
croit voir les maisons qui sont à l’autre 
bout pencher les unes vers les autres , et se 
réunir. A Pékin , la plupart des maisons 
n’ont qu’un étage , et aucune n’en .a plus 
de deux. Les rues qui les divisent ont beau- 
coup plus de cent pieds de large : aussi, ces 
rues sont aérées, claires et gaies. 

La rue où passa l’ambassade n’étoit pas 
pavée. On l’avoit arrosée pour empêcher 
qu'il y eût de la poussière. Elle étoit tra- 
versée par un léger et bel édifice appelé par 
les Chinois Pai-Lou, mot qu’on a traduit 
par celui d’arc de triomphe , quoique le mo- 
nument auquel on l’applique n’ait rien qui 
ressemble à un arc. Ce monument est en 
bois, et consiste en trois belles portes, dont 
celle du milieu est la plus haute et la plus 
large. Au-dessus de ces portes , il y a un 
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triple toit très-richement décoré. De grands 
caractères dorés et placés sur les montans et 
sur les traverses annoncent pour quoi on a 
érigé le Pai-Lou. C’est pour honorer quelques 
hommes distingués , ou pour perpétuer la 
mémoire d’un événement intéressant. 

La première rue que suivirent les Anglais 
s’étend en ligne directe vers l’ouest jusqu’à 
' l’endroit où elle est interrompue par un 
mur du palais impérial , nmr qui fait face 
à l’est , et qu’on appelle le mur jaune , 
d’après la couleur d’un petit toit de tuiles 
vernissées cjtii le couvre. Là , on apperçoit 
plusieurs édifices publics qu’on considère 
comme appartenant à l’empereur , et qui 
sont aussi couverts en jaune. Ces toits ne 
sont point interrompus par des cheminées. 
Les croupes et le faîte en sont symétrique- 
ment cchancrés et forment un feston ren- 
versé , dont l’effet est plus agréable que 
celui que produiroient de longues lignes 
droites. En outre, ils sont ornés d’une grande 
quantité de figures, dont quelques-unes 
imitent des objets réels , et le plus grand 
nombre n'a de modèle que dans l’imagina- 
tion. Le tout resplendissant comme de l’or 
sous les rayons du soleil , frappa l’œil des 
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Anglais d’une apparence de grandeur qu’on 
n’a pas coutume de chercher dans cette 
partie d’un édifice. On vojoit près de la 
porte, d’immenses magasins de riz ; et en re- 
gardantà gauche le long de la muraille de la 
ville, on appercevoit un bâtiment qu’on dit 
être un observatoire, érigé par l’empereur 
Yong-Lo (i). C’est aussi, dit-on, au même 
prince que Pékin doit ses principaux ern- 
bellissemens. 

I 

Sur le devant de la plupart des maisons 
de cette grande rue sont des boutiques , 
peintes , dorées et ornées conimê celles 
de Tong- Chou -Fou , mais avec plus de 
magnificence. Au-dessus de quelques-unes, il 
j a de grandes terrasses couvertes d’arbustes 
et de fleurs. Il y a devant les portes beau- 
coup de lanternes de corne, de mousseline', 
de soie, de papier; et la forme en est si 
variée , qu’il semble que les Chinois y aient 
employé tout le pouvoir de leur imagination. 
En-dehors, ainsi qu’en-dedans des boutiques, 
ily avoit beaucoup de marchandises déployées 
et exposées en vente. , 

(i) Yong-Lo, empereur de la dynastie des Ming, 
vlvoit vers la fia du quatorzième siècle. ( Note du 
Traducl.ur.) 
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Indépendamment de l’arrivée de l’am- 
bassade , diverses circonstances contribuoient 
à rassembler la foule dans cette vaste rue. 
On voyoit s’avamer du côté de la porte 
une suite de personnes dont, conformément 
aux idées européennes, les vêtemens blancs 
sembloient annoncer la cérémonie d’un 
mariage; mais l’aspect d’un jeune homme 
accablé de douleur , montra bientôt que 
c’étoit une pompe funèbre. Le corps du 
mort étoit clkns un très-beau cercueil carré , 
au-dessus duquel étoit un dais peint de cou- 
leurs très-gaies et très-jolies, et précédé par 
des drapeaux de soie mélangée. A la suite 
du cercueil venoient plusieurs chaises à 
porteur, couvertes de drap blanc, et con- 
tenant les femmes de la famille du mort. 

A la Chine , la couleur blanche marque 
l'affliction de ceux qui la portent. Aussi , est- 
elle soigneusement évitée par ceux qui dé- 
sirent de manifester des sentimens contraires. 
On ne la voit jamais dans les fêtes nuptiales. 
Les Anglais furent bientôt témoins d’une 
cérémonie de ce genre. La jeune épouse , 
qui n’avoit point encore été vue par son époux 
futur, étoit portée dans une chaise superbe- 
ment dorée, ornée de guirlandes de fleurs 
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artificielles, et suivie par des parens , des 
domestiques et d’autres personnes chargées 
de son trousseau , seule dot que les parens 
donnent en mariage à leurs filles. 

La foule n’étoit pas peu augmentée par 
les principaux mandarins qui ne sortent 
Jamais qu’avec une nombreuse suite. II y 
avoit aussi des multitudes de peuple autour 
des gens qui vendoient à l’encan, desempy- 
riques, des diseurs de bonne aventure, des 
chante urs, des jongleurs, des conteurs enle- 
vant à leurs auditeurs quelques chen (i), qui 
avoient sans doute une autre destination. 

L’ambassade fournissoit , dit-on , ample- 
ment matière aux contes qui captivoient en 
ce moment l'imagination du peuple. On 
débitoit que les présens qu’elle apportoit à 
l’empereur, consistaient en tout ce qui étoit 
rare dans les autres pays et inconnu à la 
Chine. On assuroit gravement que parmi 
les animaux, compris dans ces raretés, il y 
avoit un éléphant pas plus grand qu’un singe, 
mais aussi féroce qu’un lion; et un coq qui 
se nourrissoit de charbon. Tout ce qui ve- 
noit d’Angleterre étoit supposé différer de 

(i) Le chen est une monnoie de cuivre, ainsi qu’on 
l’a vu plus haut. ( Note du Traducteur. ) 
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ce qu’on avoit vu jtisqu’alors à Pékin , et 
posséder des qualités absolument contraires 
à celles qu'on savait lui être propres. La vue * 
des étrangers, qui portoientdes curiosités si 
extraordinaires, suspendit, pour un moment, 
les diverses occupations -du peuple. Il se 
pressa en foule pour les voir passer. Les 
soldats chinois , qui servoient de gardes 
pour faire reculer les spectateurs , étoient 
armés de longs fouets , dont ils senibloient 
vouloir frapper les rangs les plus avancés; 
mais ils ne les menaçoient qu’avec une dou- 
ceur analogue à leur caractère et à cette 
sorte d'indifférence qu'inspire une autorité 
qu’on exerce depuis long temps. Dans le 
fait , leurs fouets ne frappoient presque ja- 
mais que la terre. 

Aussitôt que les Anglais furent arrivés au- 
près de la Façade orientale du mur jaune , ils 
tournèrent à droite , le long de ce mur, et 
trouvèrent du côté opposé au nord , beau- 
coup moins de mouvement qu’ils n’en 
avoient vu dans la première rue. Au lieu 
de boutiques, il n’y avoit que des maisons, 
dont la façade même étoit invisible, car un 
mur fermant une cour, au-devaut de chaque 
maison , empêchoit les passans de voir la 
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cour dans laquelle s’onvroit la porte d’en- 
trée; ce mur s’appelle le mur de respect. 
L’ambassade fit halte vis-à-vis de la triple 
porte , qui est presque dans le centre du côté 
nord du mur du palais impérial. Ce mur 
paroissoit euclorre une grande quantité da 
terrein qui n’étoit point uni , 'comme tout 
celui qu’on voyoit eu dehors du mur. Une 
partie , au contraire, formoit de petites mon-' 
tagues presque à pic; les grands creux qu’on 
avoit faits en prenant de la terre pour 
construire ces montagnes , étoient remplis 
d’eau. Au sein de ces lacs artificiels , dont 
les bords sont irrégulièrement variés , s’é- 
lèvent de petites îles , avec plusieurs édi- 
fices de fantaisie eutre-mêlés d’arbres. Les 
principales demeures de l’empereur sont 
bâties sur des montagnes de différente hau- 
teur ; le tout a presque l’air d’un enchante- 
ment. Sur le sommet des plus hautes mon- 
tagnes, de grands arbres environnent 'des 
pavillons', des kiosks , faits pour la retraite 
et le plaisir. C’est dans un de ces cabinets 
que s’est passée la scène affreuse qui a mis 
un terme à l’existence de la race des em- 
pereurs qui ont bâti ce magnifique palais.- 
Yers le milieu du dernier siècle , un 
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homme que la fortune sembla quelque temps 
favoriser, et qui se crut destiné à devenir la 
tige d’une nouvelle dynastie , profita de la foi- ^ 
blesse, du luxe de la cour, et de cette indolence 
qui, plus encore que le luxe, avoient entraîné à 
leur perte les premières races des empereurs. 

A la tête d’une armée de Chinois, d’abord 
rassemblée par l’espoir de rendre le pays 
plus heureux , et maintenue ensuite par 
l’appât séduisant du pillage , le rebelle s'a- 
vança jusqu’aux portes de Pékin. L’infor- 
tuné monarque trop foiblement défendu, et 
ayant trop peu d’énergie pour oser faire 
quelque résistance, montra cependant des 
sentimens assez élevés pour ne pas se sou- 
mettre à un ennemi, qui avoit été son sujet. 
Déterminé à sauver sa fille unique du dés- 
honneur qui la mcnaçoit , il la poignarda 
de sa main; ensuite il se servit d’une corde 
pour mettre un terme à sa propre vie. Cette 
action, connue nous venons de le dire, eut 
lieu dans un des édifices qui avoient été 
construits pour des scènes moins sanglantes. 

De l’endroit oii les Anglais eurent occa- 
sion de jeter un coup - d’œil à travers la 
porte de l’enceinte du palais, et d'apperce- 
voir une partie des jardins et des bâtimens,ils 
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virent aussi une rue qui alloit droit au nord, 
ft aboutissoit aux murailles de la ville. Là , 
ils remarquèrent un vaste édifice d’une hau- 
teur considérable, lequel ren terme unecloch# 
de forme cylindrique, et d’une grandeur 
prodigieuse. En frappant avec un maillet de 
bois sur la partie extérieure de cette cloche, 
on lui fait rendre un son assez fort pour être 
distinctement entendu de toute la capitale. 
Au-delà, mais plus du côté de l’ouest, est 
une des portes septentrionales dont on ap- 
perçoit la haute tour , malgré beaucoup de 
bâtimens intermédiaires. v 
En s’avançant au-delà des portes du pa- 
lais, droit à l’ouest, et entre le mur jaune 
et les maisons qui sont dans la partie sep- 
tentrionale de la ville, on rencontre un lac 
de quelques acres d’étendue. Les Anglais 
le virent en automne , et il étoit presqu’en- 
tièrement couvert des feuilles velues du 
nymphœa nelumbo , ou lien-wha des Chi- 
nois. Indépendamment des autres propriétés 
que la nature lui a données , la feuille de 
cette plante a , par sa structure, et par la 
manière dont elle pousse immédiatement 
autour de la tige, l’avantage de défendre du 
contact de l'eau , la fleur et le fruit qui 
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croissent dans sçn centre. Quelque profon- 
deui qu'ait le lac ou la rivière où croît le 
lien-wha, il n’y a qu un débordement sou* 
dain qui puisse empêcher la tige de cette 
plante de parvenir jusqu’à la surface de l’eau 
où ses feuilles s’étendent, se reposent, na- 
gent, et quelquefois s’élèvent au-dessus. Le 
lien wha qui résiste au froid rigoureux de 
l’hiver de Pékin, est très-difficilement con- 
servé dans les serres d’Europe ; ses feuilles 
sont aussi belles et aussi odorantes que ses 
graines sont agréables au goût. 

Les Anglais continuèrent à marcher vers 
l’ouest , on leur montra la maison où de- 
meuroient quelques Russes, et ce qui étoit 
plus singulier , ils virent une bibliothèque de 
manuscrits étrangers , l'un desquels étoit , 
dit-on, une copie arabe du Koran. Parmi les 
spectateurs étoient quelques Mahométans , 
distingués par des bonnets rouges; il y avoit 
aussi des femmesqui, ponrla plupart, étoient 
nées en Tartarie, ou de race tartare. Leurs 
pieds n’étoient point estropiés comine ceux 
des chinoises ; et leurs souliers sans pointe 
et à semelle , d’un pouce d’épais , parois- 
soient aussi grossiers que ceux des dames 
chinoises étoient délicats. Quelques-unes de 
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ces tarfares étoient bien parées , svoient de3 
traits fort jolis , et un teint relevé par le 
secours de l’art. Il paroissoit que la manière 
de se tarder, la plus à la mode, étoit de 
mettre beaucoup de rouge sur le milieu de 
la lèvre inférieure. Il y avoit des femmes 
dans des voitures couvertes , et il est bon 
d’observer qu’on trouve dans plusieurs quar- 
tiers de Pékin, des voitures et des chevaux 
de place. Quelques daines tartares étoient à 
cheval , et montoient à califourchon comme 
des hommes. 

De tous côtés , on voyoit des ouvriers por- 
tant leurs outils et cherchant de l’emploi, 
et des colporteurs offrant des marchandises 
à vendre. Plusieurs rues étroites avoientune 
porte à chaque bout, avec des gardes pour 
rétablir l’ordre, quand il arrive quelque 
tumulte; la nuit on ferme ces portes, et on 
ne les ouvre que dans des cas extraordinaires. 

L’ambassade passa par une rue, qui s’é- 
tend du nord au sud , d’un bout à l’autre 
de la cité tartare : cette rue a presque 
quatre milles de long, et n’est interrompue 
que par différens pai-lous, ou portes triom- 
phales. Après avoir passé devant beaucoup 
de temples , de magasins et d’autres grands 
Tome III. . K 
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édifices, et avoir marché un peu plus de 
deux heures , depuis l’entrée du côté de 
l'orient, les Auglais arrivèrent à Tune des 
portes occidentales. Près de cette porte, efc 
en-dehors de la muraille de la ville, coule 
le petit ruisseau qui commence là à s’élargir 
beaucoup, fait ensuite presque tout îe tour 
de Pékin, et va du côté de Tong-Chou-Fou 
se jeter dans le Pei-Ho.* — Le faubourg par ou 
les Anglais sortirent du coté de Poecid^t , 
étant plus considérable que celui par où ils 
étoient entrés dans Pékin , ils furent plus 
de vingt minutes à le traverser. 

. Les Anglais s’arrêtèrent à i’extrémité du 
faubourg pour se comrauuiquer réciproque- 
ment l’impression que Pékin avoit faite sur 
leur esprit. Ils savoient bien qu’un coup* 
d’œil si rapide ne pouvoit pas les mettre en 
état d’apprécier cette ville, mais à l’excep- 
tion du palais impérial, tout ce qu’ils ve- 
naient de voir ne rcpondoit point à l’idée 
qu’ils s’étoient formée de la capitale de la 
Chine. Ils pensèrent qu’un Chinois qui au- 
roit de l’impartialité, seroit plus satisfait en 
contemplant les vaisseaux, les ponts, les 
places, les édifices publics, et le déploie- 
ment de richesses de la capitale delà Grande- 



Digitized by Google 



( i47) 

Bretagne , ne l’avoient été en voyant 

Pékin. 

En sortant de Pékin, et marchant droit 
au nord-ouest , on trouve un chemin de 
granit, pareil à celui qui y mène qnand 
on vient de Tong-Chou-Fou. Le chemin 
du côté du nord-ouest conduit à la ville 
de Hai-Tien, qui n’est point entourée de 
murailles , et ne contient, guère d’autres 
maisons que celles qui servent à la vente 
des marchandises et au logement des ou- 
vriers , près du palais d’automne de Yuen- 
IWin-Yuen. Le palais est un peu au-delà 
de la ville. Il y a dans cette ville quelques 
missionnaires italiens, que la cour emploie 
comme artistes : c’est, vraisemblablement, 
pourquoi elle les loge auprès d’elle. — Les 
boutiques de Hai-Tien abondent non-seu- 
lement en choses nécessaires , mais en coli- 
fichets et en bagatelles , faits pour amuser 
les riches et les oisifs des deux sexes. I! va 
même des cages contenant des insectes, tels 
que la bruyante cigale et une grosse espèce 
de grillon (i). 

Entre la ville de Hai-Tien et le palais 
de Yuen-Min-Yuen étoit la maison de p!ai- 

(I) GryVu * . 
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sance où logèrent l'ambassadeur et sa suite. 
Cette maison étoit renfermée dans un enclos 
de plus de douze acres. Il y avoit un jardin 
coupé par des sentiers qui alloient en ser- 
pentant; un petit ruisseau qui faisoit le tour 
d’une île; un bosquet d’arbres de différente 
espèce, entre- mêlés de tapis de gazon et 
dont le sol étoit artificiellement inégal; et 
enfin, des rochers irrégulièrement entassés. 

Les bâtimens consistoient en divers pa- 
villons séparés et construits autour de pe- 
tites cours. Les appartemens étoient beaux 
et commodes. Il y en avoit plusieurs ornés 
de paysages en miniature. Ces tableaux pa- 
roissoient dessinés correctement. Les règles 
de la perspective y étoient observées : mais 
ce qui prouvoit qu’ils étoient l’ouvrage des 
Chinois, c'est qu’on y avoit totalement né- 
gligé les efîets de la lumière et des ombres. 
Un lac y étoit représenté au milieu des 
arbres et des maisons : mais un Chinois au- 
roit cru faire une faute,, en rendant l’ombre 
d’aucun de ces objets , apparente dans l’eau. 
. — La maison avoit été occupée par des am- 
bassadeurs des cours étrangères, ou par les 
premiers mandarins des provinces éloignées , 
lorsque l’empereur babitoit le palais d’au- 
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torrtne. Mais depuis quelque temps elle étoifc 
vide et avoit besoin de réparafions. 

Le gouverneur du palais et l’ambassadeur 
se firent réciproquement beaucoup de com- 
plimens et de politesses. Le premier désira 
de connoître l’opiuion de lord Macartney , 
relativement à la manière dont il falloit 
placer les présens qui devoient rester dans 
lepa'ais. On décida que les principaux arti- 
cles seraient mis de chaque côté du trône, 
dans une des salles d’audience. L’extérieur 
de cette salle est magnifique. On y arrive 
après avoir traversé trois cours carrées , 
environnées de bâtimens séparés les uns des 
antres. La salle est placée sur une plate- 
forme de granit, élevée de quatre pieds 
au-dessus du niveau de la cour. Son toit 
avancé est soutenu de chaque côté par deux 
rangs de colonnes de bois. Le fût de ces 
colonnes est peint et vernissé, et le chapiteau 
orné de cartouches et de devises très-brile 
laminent colorées, et portant sur -tout des 
dragons dont les pieds sont armés de cinq 
griffes. Les dragons peuvent être représentés 
sur les maisons et les équipages des princes 
de la cour de l’empereur, mais avec quatre 
griffes seulement à cbaqm» pied. Les cinq 
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griffes sont réservées pour l’empereur seul. 

Un réseau de fi 1- d’arc bal doré , qu’on peut 
à peine appercevoir, enveloppe l’entablement ^ 
de la salle, afin d'empêcher les oiseaux de 
se percher sur aucune des pointes les plus 
avancées, qui sont en grand nombre et dans 
un ordre régulier. L’intérieur de la salle a 
plus de cent pieds de long, plus de quarante 
pieds de large, et au moins vingt pieds de 
haut. Entre la salle et le rang intérieur des 
colonnes du côté du midi, ily a des panneaux 
qui, tous, ou du moins la plupart, peuvent 
être ouverts et Fermés à volonté. 

Cette salle , spacieuse et bien éclairée , étoit 
très-propre au déploiement des présens. Il n’y 
avoit d’ailleurs que le I rône , quelques grands 
vases d'ancienne porcelaine, avec une pen- 
dule à serinette, jouant douze vieux airs anglais, 
et Fai te au commencement de ce siècle, sui- 
vant l’inscription qu’elle portoit, par Georges 
Clarke, de la rue de Leadenhall , à Londres. 

Le trône , placé dans une espèce de sanc- 
tuaire, et ayant quelques marches sur lo 
devant, et de chaque côté , n’est ni liche , ni 
pompeux. On voit au-dessus , des caractères 
chinois qui annoncent la gloire et la perfec- 
tion. Ily a des deux côtés des trépieds et des 
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encensoirs, et devant le trône est une petite 
table , ou plutôt un autel sur lequel ou fait 
des offrandes de thé et de fruits , parce qu’en 
l'absence meme de l’empereur, ou suppose 
que son esprit est toujours présent en ce lieu. 

Les Anglais y allèrent par hasard dans 
le temps de la pleine lune , époque d’une 
grande fête pour les sectateurs de Fo. Parmi 
les difî’érens noms qui appartiennent à l’em- 
pereur, en qualité de souverain, il y en a 
un qui a le même son que celui par le- 
quel on désigne quelquefois la divinité en. 
Chine ; et la composition des caractères 
écrits , qui servent pour l’un et l’autre , et 
qui est toujours supposée faire quelqu’aM oskui 
à l’objet qu’on veut exprimer , est précisé- 
ment la même. Cette conformité a , sans 
doute, pris sa source dans une considération 
partiale en faveur du pouvoir, qui , relative- 
ment â l’état moral et à la condition des 
hommes en Chine, réside presqu’en fièrement 
dans la personne du souverain. Aux yeux 
d’un nombre immense de ses sujets, le reste 
du monde est de très-peu de conséquence ; 
et ils croient que l’empire de ce prince 
s'étend virtuellement sur la terre entière. 
D'après ces idées , il est rare qu’ils fassent 
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aucune différence entre ce que lui doivent 
les autres nations ou les individus étran- 
gers , et les hommages sans bornes qu’ils 
lui rendent eux-mêmes. Puisqu’ils lui adres- 
sent des sacrifices en son absence , il n’est 
point étonnant qu’ils l’adorent présent. Le 
ko - téou , ou adoration , comme l’expri- 
ment les mots chinois , consiste en neuf 
prosternemens solemnels , à chacun desquels 
Je Front doit frapper la terre. Il est difficile 
d’imaginer un signe extérieur d’une plus 
grande soumission , d’une plus profonde 
humilité , et qui annonce une persuasion 
plus intime de la toute-puissance de l’être à 
qui on rend un pareil hommage. 

La cour de la Chine attend ces proster- 
nemens de la part des étrangers , comme des 
sujets et des vassaux de l’empire. Le légat, 
qui en avoit déjà fait mention à l’ambassa- 
deur, commença à le presser de se soumettre 
devant lui à cet usage , lorsqu’il approchoit 
du trône impérial. Lord Macartnej étoit 
préparé à répondre à cette demande. Le roi 
d’Angleterre lui avoit donné , en termes « 
généraux , des instructions relatives à des 
propositions de cette nature. Il connoissoit, 
d’ailleurs, avec quelle obstination la cour de 
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la Chine exige des cérémonies, qui ne lui 
rendent peut-être les ambassades si agréables, 
que parce qu’elles sont accompagnées de 
marques d'humiliation de la part des puis- 
sances qui les lui adressent. C’est dans cet 
esprit qu’on avoit pris soin d’écrire, en gros . 
caractères chinois, sur les pavillons desyachts 
et des chariots de l’ambassade : — <c Am- 
» BASSADEUR PORTANT TRIBUT DU PAYS 

» d’Angleterre »». 

Comme il étoit possible que la significa- 
tion de ces caractères ne fut point expliquée 
à lord Macartney , il ne crut pas devoir s’en 
plaindre formellement , parce que , d’ailleurs, 
si on lui avoit refusé une satisfaction à cet 
égard, ce qui ne pouvoit manquer d’arriver, 
il eût été obligé de s’arrêter en chemin, et 
de terminer sa mission d’une manière aussi 
fâcheuse que soudaine. Cependant, ces ca- 
ractères avoient été remarqués. Ils étoient 
répétés dans la gazette de la cour. Ils 
dévoient être insérés dans les annales de 
l’empire. Ils pouvoient passer en Europe 
parle moyen desRusses qui résidentà Pékin, 
et des missionnaires qui s’y rendent des di- 
vers pays catholiques. Il importoit donc que* 
l’ambassadeur fût encore plus attentif à toutes. 
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srs actions, de peur qu’on ne les représentât 
comme peu convenables pour le souverain 
qu’il avoit l’honneur de représenter. 

Sous le règne qui précéda celui de l’em- 
pereur actuel , de pareilles considérations 
empêchèrent l’ambassadeur de Russie de se 
soumettre aux cérémonies d’usage, pour ap- 
procher le trône chinois, jusqu’à ce qu’on eût 
lait un pacte, en forme, par lequel on con- 
vint, qu’en pareille occasion , les Chinois ren- 
droient les mêmes honneurs aux souverains 
russes. 

Les Hollandais qui , dans le dernier siècle, 
se soumirent sans difficulté à toutes les 
cérémonies qu’on leur prescrivit , parce 
qu’ils espéroient d’obtenir en retour quelques 
avantages lucratifs , se plaignirent ensuite 
d’ôtre traités avec négligence , et renvoyés 
sans qu’on leur promît la moindre faveur. 

On dit que quelques missionnaires, rési- • 
dant à la cour de la Chine, y. ont montré 
que la Hollande n’occupoit qu’un point sur 
la carte , et ont observé que sa prépondé- 
rance politique étoit proportionnée à son 
peu d’étendue. Il est possible qu’on ait 
essayé d'appliquer la même règle à l’^n-' 
glfterre. Les ministres de la Chine ont, 
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jusqu’à présent, reçu des reuseignemcns si 
inexacts, si incertains, si partiaux, sur l’état 
réel des diverses puissances européennes , 
que les difFérens degrés de répugnance que 
montreroient les ambassadeurs de ces puis- 
sances pour les prétentions de supériorité 
affectées par la cour de Pékin , pourroient 
y servir de mesure pour juger de leur im- 
portance relative. D’un autre côté , l’Eu- 
rope a aujourd'hui un commerce si étendu, 
et des communications si fréquentes avec le 
reste du globe , que le représentant d’une de 
ces puissances ,quelqu’éloigné que soit le pays 
où il est envoyé, ne peut y rien faire que les 
autres regardent comme insignifiant, ou né- 
gligent d’observer. Certes, il n’est pas raison- 
nablede supposer que la prospérité d’une na- 
tion ne dépend pas en partie du caractère 
qu’elle déploie au-debors, et du rang qu’elle 
y maintient. Si l’on eût oublié ce principe , 
il y auroit en lien d’appréhender que dans 
les dispositions où étoient alors les ministres 
chinois, on eût sacrifié la dignité sans obtenir 
plusde faveur. Le cabinet de Londres vouloit 
avoir des relations diplomatiques à Pékin pour 
détruire peu-à-peu les préventions qu’on 
avoit courues contre les Anglais depuis leur 
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première apparution sur les côtes de la Chine, 
préventions qui avoient été fortifiées par les 
mensonges débités conlr’eux. A ces préven- 
tions, se joignoit encore la nouvelle et dé- 
favorable impression dont nous avons déjà 
parlé à l’occasion de la guerre du Thibet 

Malgré l’hospitalité avec laquelle l’am- 
bassade étoit traitée , et les distinctions et 
même la splendeur qni l’accompagnoient, 
on voyoit que plusieurs hommes en place, 
et principalement les chefs tartares , se mé- 
fioient de ses desseins. Ils sembloient 
craindre que les Anglais n’eussent envie 
de partager enfin , avec les Tartares eux- 
mêmes , la domination de la Chine. Il n’est 
point de gouvernement qui haïsse, redoute 
autant que celui de la Chine , les principes 
de la révolution française; et comme ces 
principes , ainsi que l’ambassade anglaise 
venoient de l’Occident, le gouvernement 
chinois étoit encore plus éloigné de vouloir 
étendre ses - relations avec cette partie du 
globe; et le voisinage de la France sembloit 
deVoir nuire à l’Angleterre à une très-grande 
distance de l’Europe (i). 

(i) On voit que la passiou emporte ici l’auteur, 
dont l’esprit est eu général très-calme. Peut-être est-il 
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Quand ces circonstances extraordinaires 
et défavorables qui ne pouvoient être ni pré- 
vues , ni empêchées, n’eussent pas eu lieu : 
on n’aurdit pas pu s’attendre que des avan- 
tages soudains dussent résulter d’une com- 
munication directe entre les cours de Lon- 
dres et de Pékin. Les Anglais n’avoient 
réellement à espérer qu’un changement en 
leur faveur dans l’esprit du gouvernement, 
et de cette partie du public dont les opinions 
iniluent insensiblement sur ses supérieurs. 
Un tel changement ne pouvoit donc être 
que graduel, et cependant il importoit à- 
la-fois et atix intérêts des possessions bri- 
tanniques de l’Jndostan, et à ceux du com- 
merce, sinon de toute l’Europe, au moins 
de l’Angleterre. L’ambassadeur ne parut ni 
découragé , ni inquiet à l’égard du résultat 
de ses négociations: mais il en étoit intérieu- 
rement affecté. 

Un essai pour établir des relations ami- 
cales et utiles, avec une cour soupçonneuse 

permis à un Français de douter de la vérité de ce* 
assertions : mais en suspposant que les Chinois craignent 
et haïssent les principes de notre liberté , je demande 
si les Anglais n’ont pas contribué à les leur faire crain- 
dra et haïr? ( Note du Traducteur. ) ■ 
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et repoussante , exigeoit qu'on levât, dès le 
commencement, les principales difficultés* 
Ce n’étoit qu’en cherchant à cultiver la 
bienveillance de cette cour, par l’entremise 
d’agens capables, et par une conduite judi- 
cieuse, polie, et non abjecte, qu’on pouvoit 
obtenir son estime et sa confiance. Il étoit 
enfin de la plus grande conséquence que 
dans cette première ambassade, le représen- 
tant du roi d’Angleterre ne voulût point, 
pour s’assurer personnellement un accueil 
agréable, accepter des propositions, ou con- 
sentir à des actes qui pouvoient blesser la 
dignité de son souverain et l’honneur de 
son pays, aux yeux des autres nations. Si, 
au contraire, cette dignité, cet honneur, 
étoieut respectés la première Fois qu’on trai- 
toit à la cour de la Chine, les successeurs de 
l’ambassadeur pouvoient ensuite, sans s’ex- 
’ poser à de fâcheuses conséquences, se con- 
former aux usages du pays. 

Quoique le légat n’ignorât point ce qui 
s’étoit passé du temps de l’ambassadeur russe, 
il espéroit, d’après le caractère traitable de 
l’ambassadeur anglais , que , sans y mettre 
aucune condition, ce ministre accéderoit à 
sa demande. Un tel succès ne lui eût pas 
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fait peu d’honneur aux jeux des ministres 
qui étoient plus attachés que l’empereur 
lui-même, à cette antique prétention de su- 
périorité sur toutes les nations. Pour donner 
plus d'effet à ses sollicitations, le légat em- 
ploya aussi celles des mandarins les plus 
intimement liés avec son excellence. Ceux- 
ci s'acquittèrent de cette commission d’une 
manière très-adroite et très - insinuante. Ils 
commencèrent par des remarques sur 1*'S 
coutumes des différentes nations, et l'avan- 
tage que trouvoient les voyageurs à se con- 
former aces coutumes dans quelque pays où 
ils allassent. Parlant ensuite de la manière 
dont on étoit présenté à l’empereur , ils 
citèrent le prosternenient comme une céré- 
monie ordinaire , qu’il seroit désagréable do 
faire avec mal-adresse , et ils dirent qu’en 
conséquence, on avoit coutume de la pra- 
tiquer quelque temps auparavant. 

Us ne furent pas, alors, peu surpris d’en- 
tendre citer un fait, attesté par l’histoire; 
c’est qu’un Européen (i) , revêtu du carac- 
tère d’ambassadeur auprès d’un puissant 
monarque de l’Orient (a), s'étaut soumis à sa 

(1) Tiinagoras, 

(2) Le roi de Perse. 
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prosterner devant lui, fut, à son retourparmi 
ses compatriotes ( i ) , condamné à perdre 
la vie , comme ayant dégradé la nation qu’il 
représentoit. On observa encore aux man- 
darins que, dans les temps modernes, de 
moindres condescendances avoient été sévè- 
rement réprimées; qu’on regardoit les actions 
des hommes publics, moins comme les leurs 
propres, que comme celles. des souverains 
qu’ils représentoient. — Que d’après ces prin- 
cipes, un monarque ne devoit point s’at- 
tendre que les ambassadeurs des puissances 
étrangères se soumissent à des cérémonies 
pratiquées par ses propres sujets, et qu’il y 
avoit une distinction juste et nécessaire entre 
des actes d’hommage et de soumission , et 
des marques volontaires d’estime et d'amitié. 

Dans cette circonstance délicate, l’ambassa- 
deur résolut d’employer tous les moyens qui 
étoient en son pouvoir, pour satisfaire aux 
vœux supposés de l’empereur , sans manquer 
à son devoir envers son propre souverain. 
Il ne prétendit donc point se dispenser de 
la cérémonie du prosternement : mais il 
offrit de l’accomplir à des conditions qui , 
sans la rendre moins respectueuse pour la 

(i) Les Athéniens. 

' personne 
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personne de l'empereur, en écarfoienfc le 
principal inconvénient , c’est-à dire, em- 
pêchoient qu’on ne pût la regarder comme 
un acte d’hommage et de dépendance du 
représentant d’un souverain étranger. 

Les conditions qu’il proposa , étoient qu’un 
Chinois, d'un rang égal an sien , feroit de- 
vant un tableau où le roi d’Angleterre étoit 
peint en habit de cérémonie, les mêmes 
prosternemens qu’on cxigeoit du représentant 
de ce roi, devant Le trône impérial. 

Il étoit important que cette proposition 
fût donnée par écrit, et traduite exactement 
en chinois, de peur que quelque méprise ou 
quelque mauvaise volonté ne lui fissent 
manquer son effet. Quoique né en Chine, 
l’interprète de l’ambassade ignoroit absolu- 
ment le style nécessaire pour le palais im- 
périal; et en s’occupant du latin et de l’italien 
pendant plusieurs années qu’il étoit resté k 
Naples, il avoit perdu l’habitude d’écrire 
les caractères chinois, caractères compliqués , 
dont le nombre ne s’élève pas à moins de 
quatre-vingt mille. Les? missionnaires euro- 
péens, employés par la cour, entendent la lan- 
gue , mais ils entreprennent rarement d'écrire, 
et' sur-tout des papiers officiels, pour lesquels 
Tome 111. h 
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ils emploient un Chinois lettré, auquel ils 
expliquent verbalement ce qu’ils ont besoin 
de communiquer. 

Le légat , qui ne visoit à rien moins qu’à 
obtenir un consentement pur et simple à 
ce qu’il proposoit, n’étoit nullement disposé 
à recevoir des stipulations par écrit , et n’au- 
roit offert ni accordé volontairement aucun 
secours pour cela. Cependant, ces difficultés 
pouvoient être surmontées par le moyen des 
missionnaires européens. Lord Macartney 
savoit qué ces missionnaires étoient très- 
disposés à lui rendre visite : il demanda 
qu’ils en obtinssent la permission. Il n’y 
avoit pas de doute que quelques-uns d’entre 
eux ne fussent très-nécessaires pour sup- 
pléer l’interprète dont la santé étoit quelque- 
fois dérangée , et pour expliquer les choses 
dont les personnes attachées à l’ambassade 
avoient besoin dans les occurrences les* plus 
ordinaires. En outre , il étoit vraisemblable 
que, grâce aux lettres de recommandation, 
portées à ces missionnaires de la part de 
leurs supérieurs et de leurs amis d’Italie, 
il s’en trouveroit quelqu’un qui hasarderoit 
de procurer une traduction fidèle des pa- 
piers les plus nécessaires à l’ambassadeur, 
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et peut-être aussi de donner beaucoup de 
renseignemens utiles. 

Après plusieurs sollicitations , l’ambas- 
sadeur vit. plusieurs missionnaires : mais ils 
ne lui furent présentés que d'une manière 
cérémonielle, circonspecte , en présence du - 
légat, et avant à leurtêfe le jésuite portugais, 
dont faisoient mention les lettres d’un autre 
missionnaire que nous avous rapportées plus 
haut. Ce jésuite sembloit avoir tout l’orgueil 
qu’inspire quelquefois l’habit ecclésiastique, 
orgueil accru en lui par l’honneur d’avoir été 
récemment décoré ^l’un bouton bleu , qui le 
rendoit supérieur à ses collègues, car ils ne 
porfoient que le bouton blanc. Cependant il 
étoit peu propre à servir d’interprète à un 
ministre britannique : il u’entendoit ni la 
langue anglaise , ni celle (i) qu’on parle le plus 
généralement dans l’Europe moderne. D’ail- 
leurs, en parlant à ses compagnons, il laissoit 

suffisamment appercevoir combien il étoit 
contraire aux Anglais , tandis que les mis- 
sionnaires des autres pays donnèrent des 
marques évidentes de bonne volonté et de 
zèle pour le succès de l’ambassade. 

La visite des missionnaires ayant fourni 

(i) C’est sans doute le français. ( Note du Traduct .) 

h Z 
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l’occasion de demander que l’ambassade 
quittât Houng-Ya-Yuen , pour aller à Pékin, 
parce qu’on feroit plus commodément dans 
cette capitale les préparatifs nécessaires pour 
le voyage de Zbé-Hol, le jésuite encouragea 
le légat à résister à cette demande , en fa- 
veur de laquelle s’étoient réunis tous les 
autres Européens. Dans une autre entrevue, 
qui fut la seule que l’ambassadeur put avoir 
avec ce Portugais, ce ministre essaya de 
l’attacher aux intérêts de la nation anglaise. 
Le jésuite changea, en • effet, de ton, et 
assura qu’il rendrait sei^ice à l’ambassade ; 
ce que promirent aussi pour lui quelques- 
uns de ses compatriotes, qui éfoient des 
.hommes très -estimables. Mais les Chinois 
prélérèrent l'interprète de son excellence, 
parce que comme il étoit né dans le pays, 
il avoit une prononciation plus agréable 
pour eux, que l’accent étranger du mis- 
sionnaire. 

Ce dernier voulut se faire un mérite auprès 
de l’ambassadeur , en persuadant au légat 
d’écrire à l’empereur pour conuoitre sa vo- 
lonté' relativement au désir qu’avoit son 
excellence d aller à Pékin ; sans quoi il pré- 
tendoit que ce déplacement ne pouvoit avoir 
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lieu. Mais le gouverneur du palais de Yuen- 
Mi rï-Yuen, qui étoit d’un rang supérieur à 
celui du l^gat, et avoit plus de pouvoir que 
lui, se mêla de cette affaire: et aussitôt 
l’ambassade fut conduite à Pékin. Là-, tous 
les Anglais furent logés dans un vaste pa- 
lais consistant en plusieurs corps de bntimens , 
qu’un receveur des revenus et des douanes 
de Canton avoit, dit-on, fait construire avec 
le produit de ses rapinessur le commerce bri- 
tannique. Mais ce palais avoit été confisqué 
au profit de la couronne , à cause d’autres 
rapines exercées depuis sur les Chinois, par 
le même homme, dans un emploi qu’il avoit 
rempli plus près de la capitale. 

Ce palais étoit construit sur le modèle 
général de ceux des grands mandarins. Un 
mur de brique très-é!evé , et formant un 
parallélogramme, entourait, tout l’emplace- 
ment. Ce mur étoit , en dehors , simple * 
blanchâtre, et n'avoit^qu’ime porte dans l’un 
de ses angles, laquelle s’ouvrait sur une rue 
étroite, et ne promettoit nullement les su- 
perbes édifices auxquels elle conduisoit. Dans 
toute sa longueur, il supportoit le faîte d’un 
toit , dont le bord reposoit sur un autre 
mur parallèle j et sous ce toit étoient divers 
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appartenions de domestique , et les offices. 
Le reste de l’enceinte étoit divisé en plu- 
sieurs cours carrées et de différente gran- 
deur. Dans chaque cour étoit un bâtiment 
placé sur une plate - forme de granit et en- 
touré d’une colonnade. Les colonnes étoient 
de bois, de près de seize pieds de haut, de 
seize pouces de diamètre à leur pied, etdi- 
minuant graduellement de plus d’un sixième. 
Elles n’avoient ni chapiteau , ni base , sui- 
vant la stricte signification de ces termes, 
dans les ordres d'architecture grecque. Elles 
n’avoient même aucune division du côté 
de l’entablement : mais elles étoient unies 
dans la partie qui supportoit la corniche, ainsi 
qu’en bas, où elles reposoient dans le creux 
d’une pierre ronde, qui formoit un cercle 
autour d’elles, à-peu-près comme dans l’ordre 
toscan. 

Entre les colonnes, et à environ un quart 
de la longueur , depuis la corniche en bas , on 
avoit sculpté des ornemens en bois , qu’on 
pouvoit appeler un entablement , et dont la 
couleur étoit différeutè de celle des colonnes 
qui étoient toutes peintes en rouge. La co- 
lonnade .servoit de support à celte partie du 
toit qui s’avançoit en courbe jusqu’au-delà 
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de la plate - Forme , et se relevoit vers les 
angles. Par ce moyen , on étoit à couvert 
dans chaque partie de ces vastes édifices , 
dans l'ensemble desquels on comptait, an 
moins , six cents colonnes. 

Le principal appartement fut occupé par 
l’ambassadeur. A côté de cet appartement, 
étoit une salle • construite pour un théâtre 
particulier et pour des concerts. Il y avoit , 
sur le derrière, des appartenons particuliers , 
et tout autour une galerie pour les specta- 
teurs. • " 

Un seul de ces bâtimens avoit plus d’un éta- 
ge; c’était celui des femmes, lorsque le pro- 
priétaire habitait le palais. Il étoit situé dans 
la cour la plus reculée. Le devant consistait 
en une salle longue et très-élevée, avec des 
fenêtres garnies de papier de Corée , à travers 
leqaelil étoit impossible de distinguer aucun 
objet. Dans le fond , était une galerie à la 
hauteur d’environ dix pieds , laquelle condui- 
soit dans diverses petites chambres , qui n’é- 
taient éclairées que par Fa salle. Les fenêtres 
de ces chambres étaient garnies de gaz,e, mon- 
tée sur des châssis de bois , et ornée de fleurs, 
de fruits , d’oiseaux , d’insectes , brodés à l’ai- 
guille ou peints en miniature. Quoique plus 
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petit , cet appartement étoit pltfs élégant 
que la phip;.rt des .autres. Ilyavoit en outre , 
sur. le derrière , une petite cour avec des 
offices; et tout ysembloit fait pour b retraite. 

Dans l’une des premières cours, étoit une 
grande pièce d’eau , au milieu de laquelle 
s’élevait un pavillon en pierre, représentant 
-exactement un de ces bateaux chinois qui 
sont ^ouverts. Dans d’autres cours, on avoit 
planté des arbres; et la plus grande offrait 
une. pile de xocfyers entassés 'comme au 
hasard , mais solidement fixés les uns sur les 
patres. A l’une des extrémités . étoit un 
endroit, préparé pour un petit jardin, qu’on 
n'avoit pas, sans doute, eu le temps d'ache- 
ver. Le propriétaire de ce palais avoit peu 
joui du Fruit de ses rapines; et il étoit en ce 
moment condamné. à être exécuté pour prix 
4e ses iniquités. 

Dans ce 'palais, on eut hienfôt occasion de 
Voir un des missionnaires de Pékin, Bien 
disposé en faveur de l'ambassade, il consentit 
volontiers à procurer le traducteur dont on 
av.oit besoin; et, en conséquence, il présenta 
un jeune chrétien chinois , ordinairement 
employé par lui, et très propre à remplir ret 
xdiiee. Mais, .tel lu est la crainte habituelle 
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qu’ont les Chinois d’offenser en rien les per» 
sonnes revêtues de l’autorité , ou de sc mêler, 
en aucliue manière, des affaires d’état; telle 
étoit, sur-tout, l’appréhension que ce jeune 
chrétien avoit de déplaire au légat, si son 
écriture étoit reconnue , qu’on ne put pas le 
déterminer à la laisser 1 paraître. On savoit, 
d’ailleurs , bien certainement, qu’un.homme 
né à Canton, avoit été mis à mort pour 
avoir écrit une pétition chinoise en favçur 
des Anglais. ' Cependant , la difficulté fut 
surmontée par le- moyen du jeune homme , 
que nous avops déjà dit être attaché à^l’am- 
hassadeur «40 qualité de pàge , et qui avoit 
non-seulérôènt fait assez de progrès dans la 
langue chinoise, pour servir quelquefois d’in- 
terprèt*, mais pour copier avec une faci- 
lité extraordinaire les caractères chinois. Il 
fut nécessaire d^avôir re'eouts â fui pour todS 
les papiers qu’on eut depuis occasion de pré- 
senter dans la même langue. 

Les procédés qu’il fallut employer avec fe 
chrétien de Pélun, fuient un peu pénibles. 
M. Hiittner traduisit’ d’abord le mémoire 
anglais en latin, pour ^interprète de l’am- 
bassade , lequel n’entendoit point Poriginaf. 
Cet interprète expliqua ensuite verbalement 
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Je sens du latin , dans la langue familière dé 
la Chine , et le nouveau traducteur le rendit 
dans le style des papiers officiels. Le page 
mit immédiatement celte traduction au net; 
et, pour tranquilliser le traducteur ; on dé- 
chira le brouillon en sa présence. 

Le mémoire de l’ambassadeur étoit adressé 
à Ho-Choung-Taung, Colao, premier ministre 
de l’empereur. En voici le contenu : — « Sa 
» majesté, le roi de la Grande-Bretagne, 
»> en envoyant une ambassade à sa majesté 
»> l’empereur de la Chine , a voulu plei- 
»> neœent donner les plus grands témoi- 
»> gnages de son estime particulière et de 
» sa vénération pour sa majesté impériale. 
»> L’ambassadeur , chargé deiàire connoître 
» cessentimens, désire ardemment de rem- 
n plir cet objet de sa mission avec zèle et 
*> avec efficacité. Il est également prêt à se 
»> conformer à toutes les cérémonies exlé- 
»j rieures, pratiquées par les sujets de sa 
*» majesté impériale, et les princes tribu- 
»» taires qui paroissent à sa cour, non-seu- 
»> lement pour éviter les embarras de la 
»» nouveauté, mais afin de montrer, par 
»» son exemple , en faveur d’une des nations 
m les plus grandes et les plus lointaines , la 
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»> haute et juste opinion qu’inspirent uni- 
** versellement la dignité et les vertus trans- 
» cendantes de sa majesté impériale. 

« L’ambassadeur s’est déterminé , sans 
» hésiter, à agir de cette manière, seulement 
»» à une condition dont il se flatte que sa 
»> majesté impériale Sentira immédiatement 
»» la nécessité , et à laquelle elle aura la 
»» bonté d’accéder, en donnant des ordres 
»* qui préviennent le danger auquel le zèle 
» de l’ambassadeur pour sa majesté impé- 
*> riale l’expose; car l’ambassadeur souffrirait 
>» certainement beaucoup, si sa conduite, 

*» en cette occasion, pouvoit être regardée 
i* comme étant, en Aucune manière, in- 
»» digne du rang illustre et sublime qu’oc- 
#> cupe , parmi les souverains indépendans, 

»j le maître qu’il représente. Ce danger peut 
» être aisément évité , et la satisfaction com- 
» plète des deux côtés , si sa majesté impé- 
» riale donne ordre que l’un des officiers de 
» sa cour, d’un rang égal à celui de l’am- 
» bassadeur, accomplisse devant le tableau 
» où le roi d’Angleterre est représepté en 
»» grand et revêtu de ses habits ro/aux , et 
« que l’ambassade a actuellement à Pékin, 

» les mêmes cérémonies qu’accomplira l’am- - 
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»> bassadeur devant le trôné de sa majesté 
» impériale »». 

Ce nu-moire fut adressé suivant la fonue 
convenable, et remis au légat qui prêtait 
de le faire parvenir immédiatement à la 
couf. Il sembla, en même-temps , en ap- 
prouver le contenu. Ni les missionnaires, 
ni les principaux chinois à qui il fut coin* 
mimique* ne doutèrent nullement que l’em- 
pereur n’acquiesçât à la demande de l’am- 
bassadeur. Dans le fait , la réciprocité dés 
cérémonies qu’on exigeoit de la part d’un 
des sujets de sa majesté impériale pouvoit 
se faire sans pompe dans une chambre par- 
ticulière, et être à p#5ne connue dans l’em- 
pire; mais les prosternemens de l’ambassâ- 
deur dévoient avoir lieu dans une fête soient* 
nelle, en présence de tous les princes tribd- 
taires et des premiers, hommes de l’état, ét 
on ne pouvoit manquer d’en rendre compte 
dans les gazettes publiées officiellement. 

Dans cette persuasion , on se prépara 
immédiatement à se_ rendre en présence de 
l’empereur. Ceux des présens qui dévoient 
être conduits enTarfàrie, furent, ainsiquele 
bagage de l’ambassade , portés de Houng- 
- Ya- Yuen à Pékin. Parmi ces premiers objets, 
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il y avoit six petites pièces fie campagne, en 
cuivre, d’un beau jet, d’une forme élégante, 
et placées sur de longues roues. On les avoit 
récemment essayées pour exercer les artilleurs 
de la garde, afin de les préparer à manœu- 
vrer en présence de sa majesté impériale. 
Chaque pièce droit plusieurs coups par 
minute. Taut de célérité dans des manœuvres 
militaires, faites par des étrangers, neplaisoit 
pâs beaucoup au légat, qui en fut témoin.- 
Il affecta de dire qu’on pourroit en faire 
autant dans l’afmée impériale; et lui qui, 
auparavant , a-voit paru tant désirer que 
tous les présens fussent éonduits àZhé-Hol, 
à la suite de l’ambassadeur , fut tout - à- 
co«ip d'avis qu’on n’y transportât point les 
pièces de campagne , parce que l’empereur 
devoit bientôt retourner à Pékin. Il y avoit 
parmi le bagage de l’ambassade autant de 
petjts barils de poudre à canon qu’oA avoit 
prévu en avoir besoin soit pour les salves, 
soit pour l’exercice des artilleurs, et des fu- 
siliers des gardes. Cette poudre fut aussi un 
objet d’inquiétude pour le. légat. Il demanda 
qu’elle lui lût livrée , et on la lui livra 
sur-le-champ , parce que c'étoit une chose 
indifférent*.*. Toute la conduite de ceTartare 
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• V 

déceloit une ame tourmentée de la crainte 
de voir les Chinois prendre une plus haute 
idée de la valeur anglaise , que de celle de 
sa nation. 

Pour les Chinois, ils admiroient sincè- 
rement un grand nombre d’objets que les 
Anglais avoient apportés, soit pour présens , 
soit pour l’usage de plusieurs d’entr’eux, et 
qu’ils avoient déployés pour satisfaire la 
curiosité de leurs hôtes , et pour tâcher de 
répandre parmi eux le goût des marchan- 
dises anglaises. La plupart des ustensiles 
d’un usage commun en Angleterre sont éga- 
lement employés à la Chine , et faits dans 
le pays , mais ceux des Chinois sont , en 
général, inférieurs et pour la qualité et pour 
la propreté. La quincaillerie anglaise est 
extrêmement recherchée en Chiue ; et si dans 
la suite des temps les vaisseaux de la com- 
pagnie des Indes ont uu libre accès dans, le 
port de Tien-Sing , les manufactures de 
Birmingham et de Scbeffîeld éprouveront 
bien plus de demandes, par rapport à la con- 
sommation que Pékin fera de leurs mar- 
chandises. 

La ville de Pékin n’est pas aussi grande , 
propoitionnément au reste de la Chine , 
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quel’est Londres relativement à l’Angleterre. 
La principale partie de Pékin s’appelle la 
cité tartare , parce qu’elle a été rebâtie au 
treizième siècle , sous la première dynastie 
tartare. Elle forme un parallélogramme dont 
les quatre murs font face aux quatre points 
cardinaux. Ces murs renferment une aire 
d’environ quatorze milles carrés , dans le 
centre de laquelle est le palais impérial , qui 
occupe en dedans du mur jaune, au moins 
un mille carré. Le tout ensemble n’a qu’en- 
viron un tiers de plus que Londres , dans 
toute son étendue. Mais indépendamment 
du vaste territoire qu’a acquis la Chine de- 
puis la grande muraille jusques dans le voi- 
sinage de la mer Caspienne , ses quinze 
anciennes provinces sont à la Grande-Bre- 
tagne à peu-près comme de quinze à un. 

Une autre partie de Pékin attenante au 
mur de la cité tartare , est distinguée sous 
le nom de àité chinoise. Là logent , pour la 
plupart, les habitans des provinces que leurs 
affaires conduisent dan9 la capitale. Ses 
murailles , qui tombent presqu’en ruine, 
renferment un Vaste espace d’environ neuf 
milles carrés. Cependant il n’y a que peu 
de ce terrain occupé par des maisons qui 
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sont peu élégantes, irrégu Merci et remplies 
de monde. Le reste du terrain n’est point 
bâti, et il y en a une partie en cnlture. C’est 
là qu’on a élevé le Sien-Nong-Tan , c’est-à- 
dire, l’éminence des vénérables agriculteurs. 
L’empereur s’y rend tous les printemps, et, 
conformément à l’ancien usage,, il prend en 
main la charrue et la dirige à travers un 
petit champ pour honorer la profession de 
laboureur. Tandis que ce monarque est oc- 
cupé à ce travail , qui duré environ une 
lieufe, un groupe de paysans l’accompagne, 
en chantant des hymnes -en l’honneur de 
l’agriculture. Ensuite les princes de la cour 
et les grands ofliciers de l’état , prennent la 
charrue à son exemple , et tracent en sa pré- 
sence plusieurs sillons. Ils sont tous , ainsi 
que l’empereur, vêtus d’une manière ana- 
logue aux travaux du jour. Le produit du 
champ labouré par leurs mains est recueilli 
soigneusement, et suivant l’annonce qu’on 
en fait soiemncllement , il surpasse en qualité 
et en quantité ce qu'a rendu, dans la même 
année , tout autre terrain d’üne égale étendue. 
La célébration de cette fête , qu’on peut 
avec raison, appeler une fête exemplaire , 
est publiée dans les villages de l’empire les 

plus 
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plus éloignées. Elle est destinée à causer cld 
la satisfaction au plus humble paysan, et à 
le consoler un peu des contre temps que lui 
occasionnent fréquemment les vicissitudes 
des saisons, quand il se rappelle que sa p-o- 
fession a été adoptée et ennoblie par son 
souverain, qui se trouve, en effet, incor- 
poré dans la plus utile et la plus nombreuse 
classe de Ses sujets , et semble avoir dès-lors 
un intérêt Commun avec eux» 

C’est aussi dans l’enceinte de la Cité chi- 
noise, qu’on a élevé le Tien-Tan { i), c’est- 
à - dire , V Eminence du Ciel. Le simple 
caractère tien , ou ciel , est tracé sur le prin- 
cipal édifice de cette éminence. La forme de 
l’édifice est ronde, par allusion à la -voûte 
des cieux, qui paroît telle à nos regards* 
Ainsi, le Ti-Tan , ou Temple de la Terre , 
est carré , parce que les anciens Chinois 
croyoient que la terre étoit un carré parfait» 
Dans le solstice d’été, lorsque la chaleur 
du soleil esta son plus haut dégré, l’em* 
pereur se rend en pompe sur le Tien- Tan, 

(i) I/archi lecture chinoise a déployé toule sa magni- 
ficence dans le Tien-Tan. L’empereur ne peut avoir dans 
aucun de scs palais rien d'aussi riche et d’aussi parfait que 
ce qui sert à orner ce temple du ciel. ( Note du Trad.) 
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pour reconnoître le pouvoir de l’astre qui 
éclaire le monde, et le remercier de sa bé- 
nigne influence. Dans le sobtice d’hiver , des 
céréniouies à-peu-près pareilles sont accom- 
p’ies dans le temple de la Terre. Il n’j' a rien de 
personnifié dans l’un, ni dans l’autre temple. 

Quelques-uns des législateurs de la Chine 
se sont élevés de la contemplation d’une 
existence matérielle jusqu’à une première 
cause , à laquelle ils ont donné un nom, et 
d’autres ont ajouté des sacrifices d’animaux 
à l’hommage qu'il faut lui rendre, comme 
si c’étoit un être susceptible d’être flatté par 
la destruction de la vie qu’il a donnée. 

L’adoration soiemnelle du ciel et de la 
terre, n’a lieu que de la part de l’empereur 
seul ; et c’est pour sa commodité qu’elle se 
fait à Pékin , où ce prince paroît dans plusieurs 
autres grandes cérémonies, inventées parle 
double intérêt de la politique et de la religion. 
Ce sont presque les seuls spectacles publics 
qu’il y a dans cette ville; et on peut un peu 
les comparer aux Jbnzioni , ou cérémonies 
religieuses du pontife de Rome. A d'autres 
égards, on voit dans la métropole de la Chine 
peu de ces causes qui contribuent à l’agran- 
dissement des autres capitales. 
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Pékin est seulement le siège du gourer» 
neinent de l’empire. Il n’a point de port. Il 
11’est point le rend.-z-vous du commerce; il 
n’a point de manufactures. Il ne sÿ rassemble 
pas de diète représentative avec un grand 
nombre de députés, pour aider, examiner, 
ou réprimer les mesures du gouvernement. 
Ce n est pas, non plus, un lieu de plaisir ou 
de dissipation. 

Les principales villes de l'Europe doivent 
en très-grande partie leur opulence , leur 
grandeur et leur population à l’affluence de 
ces hommes qui , grâce à leurs pères ou à la 
faveur du prince, possèdent des richesses, 
sans avoir eu besoin de travailler pour les 
acquérir, et cherchent dans le couconrs du 
grand monde, des occasions de jouir de leur 
fortune, de la manière la plus agréable. Ils 
retirent la plus grande partie du revenu net 
de leur pays. Délivrés de l’inquiétude de se 
procurer leur subsistance, ignorant les pas- 
sions de l’avarice et de l’ambition , pres- 
qu’étrangers aux soins ordinaires de la vie, 
jamais distraits par les incertitudes qui accom- 
pagnent toutes les entreprises, ils composent 
la partie de la société, la plus agréable et la 
plus instruite. Beaucoup de perfectionne- 
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mens , et quelques-unes des plus belles in-» 
ventions dans les sciences, ont été le fruit 
de leur loisir. C’est principalement parmi 
eux qu'on trouve ces seutimens purs et 
élevés, et ces moeurs douces et polies, qui 
distinguent le caractère des honnêtes gens. 
Mais, excepté en ce qui concerne les sciences 
et les beaux-arts , ils sont peu utiles aux 
autres parties de la société, dont l'industrie 
assure leur subsistance. Les gens de cette 
classe , qui comprend les riches et les oisifs 
parmi la noblesse, et ceux d’un rang infé- 
rieur, sont très-nombreux dans toutes les 
parties de l’Europe. Leurs familles, leurs 
domestiques, les personnes qui travaillent 
pour leurs besoins multipliés , ou pour leurs 
divers amusemens, contribuent beaucoup à 
l’accroissement de chaque, capitale. Mais, 
Pékin ne doit presque point à de pareilles 
causes , son étendue et sa population. La 
plupart des hommes y remplissent des postes 
qui leur sont régulièrement assignés, ou ils 
sont employés auprès de ceux qui les occu- 
pent. Excepte peut-être quelques païens 
de l'empereur , on n'y voit guère de ces gens 
dont la seule aflaire est de chetcher le plaisir, 
çt de perdre un temps que d’autres sont dans 
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la nécessité d’employer en remplissant quel- 
que devoir public, oti en travaillant à gagner 
leur vie. 

A la Chine, il y a moins d’inégalité dans 
les fortunes que dans les conditions des 
hommes. Les anciennes annales de l’empire 
attestent que pendant très-long-temps les 
habitansy jouissoient. de la terre, ainsi que 
des autres élémcns, presqnVn commun. Le 
pays étoit divisé en petits districts égaux, 
et chaque district étoit cultivé en commun 
par huit familles qui coinposoient chaque 
village , et jouissoient de tout le fruit de leurs 
labeurs , à l’exception d’une partie qu’on 
réscrvoit pour les dépenses publiques. Ce 
ne fut' qu’à la suite d’une révolution , dont 
parlent, avec douleur, toutes les histoires 
chinoises, antérieures à l’ère chrétienne, que 
l’usurpateur distribua toutes les terres aux 
compagnons de ses victoires, allouant seu- 
lement aux cultivateurs une petite portion 
du revenu. 

La propriété des terres devint , en même 
temps, héréditaire; mais, dans la suite, les 
domaines ont été subdivisés en petites par- 
ties , par les partages successifs des posses- 
sions que chaque père laisse également 
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à tous ses enfans. Les filles ne reçoireni 
jamais de dot. I! est très-rare qu’il u’y ait, 
dansune famille, qu’un seul fils pour recueillir 
l’héritage de ses partns, et plus rare encore 
qu'on y ait des suc> essions collatérales. Les 
moeurs du paj?s, ait. si que le vœu de la 
nature, engagent les hommes à se marier 
de bonne heure. On y regarde connue une 
sorte de déshonneur de n’avoir point d’en- 
fhns. Les hommes qui en sont privés , 
adoptent ceux des autres, et dès- lors, ils 
leur appartiennent exclusivement. Si l’on se 
marie avec une femme stérile, on a le droit 
d’en épouser une autre pendant la vie de la 
première (i). Les gt ns riches peuvent , ainsi 
que dans la plupart des autres contrées de 
l’Orient, avoir des concubines, sans qu’on 
leur eu fasse un crime (2). Les enfans de ces 
concubines sont considérés comme ceux de 
la femme légitime , pour laquelle on leur 

(j) C’est-à-dire, lorsque la première a quarante ans. 
{ NoU' du Ir iducteir.') 

(2) Les législateurs chinois permettent le concubi- 
nage , et Confucius l’autorise sous h- voile de l’allégorie : 
« Quand l’habit qu’on porte est vieux , usé , ou hors 
» d’usage , dit ce pli losophe , on peut eu prendre un 
s autre ». ( Note du Traducteur.) 
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inspire de bonne heure de grands sentimens 
de respect et d’affection; et ils jouissent de 
tous les droits de la légitimité. 

Toutes ces différentes causes contribuent 
sans cesse à égaliser les fortunes, et peu de 
personnes accumulent assez de richesses , 
pour que ces causes ne baissent pas par les 
diviser. En outre, les richesses donnent, en 
Chine, fort peu d'importance, et point de 
pouvoir. Lorsqu’on n’y a pas d’emploi , îa 
propriété n’est jamais parfaitement sûre. Il 
n’y a point de ces dignités héréditaires qui 
peuvent donner de la considération et de la 
prépondérance. L’autorité que le gouverne- 
ment confie, pèse plus sur les riches sans pro- 
tection, <pie sur les pauvres qui ne tentent 
point la cupidité. Les Chinois remarquent 
communément que, parmi eux, les fortunes 
se conservent rarement dans la même famille 
jusqu’à la troisième génération, soit parce 
qu’elles sont divisées entre plusieurs héri- 
tiers, soit parce qu’on les perd dans des spé- 
culations commerciales, au jeu , ou dans de 
folles dépenses , soit enbn , parce qu’elles sont 
extorquées par des mandarins oppresseurs. 
On ne peut monter l’échelle de l’ambition 
que par des études longues et pénibles , et en 
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excellant dans les lettres, qui seules rendent 
capables de i emplir les emplois publics. 

A la Chine, il n’y a proprement que trois 
classes d hommes. Les lettrés, parmi lesquels 
on choisit le* mandarins; les agriculteurs , et 
les artisans, dans le nombre desquels on com- 
prend les marchands. Ce n’estqu’à Pékin qu’on 
conféré les derniers degrés dans les lettres, à 
ceux qui, dans un examen publie, montrent 
qu’ils ont acquis beaucoup de lumières sur 
les sciences de la morale et du gouverne- 
ment , telles qu’elles sont enseignées dans 
les anciens auteurscbinois,etavee lesquelles 
l’histoire du pays est intimement mêlée. 
L’empereur distribue parmi ces gradués , 
tous les emplois civils de l'état. Les can- 
didats qui veulent obtenir les derniers de- 
grés, sont ceux qui , dans la capitale de 
chaque province, ont subi avec succès un 
pareil examen. Ceux qui ont été élus dans 
les villes du second ordre, c’est-à-dire, 
dans la principale ville de chaque district, 
deviennent les candidats des capitales des 
provinces. Ceux qui n’ont pas assez de ca- 
pacité pour la première ou pour la second© 
classe, peuvent encore prétendre à des em- 
plois subordonnés et proportionnés au dcgrc 
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pour lequel ils ont réussi. Ces examens se 
font avec une grande solemnité, et d’une 
manière qui paroît très- impartiale. Les em- 
plois dans l’armée sont également donnés 
à ceux qui l’ont emporté sur leurs concur- 
rens dans les sciences et dans les exercices 
militaires. 

Les grands tribunaux sont , à cause de la 
commodité, placés auprès de la porte méri- 
dionale du palais impérial de Pék’m. C’est à 
eux qu'on rend exactement compte de tout 
ce qui se passe dans l’empire. Les affaires du 
moment sont rapportées par ces tribunaux, 
aux conseils particuliers de l’empereur, avec 
des avis motivés. Ilja un corps de doctrine, 
composé d’après les ouvrages écrits dès les 
premiers âges de l’empire , confirmé par 
les législateurs et les souverains sucoessifs , 
et transmis d’âge en âge avec une véuération 
toujours croissante. Cette doctrine sert de 
règle aux jugemens des tribunaux, et certes, 
elle est fondée sur les grandes bases de la 
justice universelle et sur les principes d’hu- 
manité les plus purs. 

L’empereurse conformeordinairementaux 
avis de ces tribunaux. Il J a un tribunal 
chargé d’examiner les talens et les qualités 
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que les mandarins développent dans leur* 
emplois, de proposer le déplacement de 
ceux qui manquent de capacité ou de justice. 
Un autre a pour objet la conservation des 
mœurs et de la morale de l’empire. Les Eu- 
ropéens l’appellent le tribunal des cérémonies* 
parce qu’il les règle, en établissant pour ma- 
xime que les formes extérieures contribuent 
beaucoup à empêcher qu'on ne s’écarte des 
règles de la morale. Le plus difficile , le plus 
sévère des tribunaux esteelui des censeurs. Il 
examine l’effet des loix subsistantes, ainsi que 
la conduite des autres tribunaux, des princes, 
des grands officiers de l’état et de l’empereur 
lui-même. Il y a ensuite divers tribunaux 
subordonnés, tels que ceux des mathéma- 
tiques, de médecine, des travaux publics, 
de littérature et d’histoire. Le tout forme 
un système régulier , établi à une époque très- 
rccu'ée, conservé avec très-peu d’altérations 
par les différentes dynasties , et repris aussitôt 
qu’a cessé la puissance de quelques princes 
dont les caprices ou les passions l’ont écarté. 
Les changements qui ont été faits par la famille 
qui. occupe actuellement le trône , viennent 
de l’admission d’autant de Tartares que de 
Chinois dans chaque tribunal. L’opinion des 
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premiers l’emporte , dit-on, toujours sur celle 
desautres.il est vrai queplusieurs d’entr’eux 
sont des hommes , qui joignent à de grands 
ta*ens beaucoup de force d’aine et des mœurs 
très-polies. Le vieux vice-roi de Pé-Ché-Lée 
est de race tartare. 

Dans le siècle dernier, le jésuite Grimaldi, 
cité par Gemelli Carreri, prétendoit que la 
population de Pékin s’élevoit à seize millions 
d’ames. Un autre missionnaire a beaucoup 
réduit cette estimation, et porté celle de la 
cité tartare à un million un quart seulement. 
D’après les meilleurs renseigneraens fournis 
à l’ambassade , toute la ville contient environ 
trois millions d’habitans. Les maisons basses 
de Pékin semblent ne pouvoir pas suffire à 
une pareille population: mais il faut peu de 
place pour une lamille chinoise , du moins 
quand elle estde la moyenne ou de ladernière 
classe du peuple. Elle n’a jamais d’appar- 
tement superflu. Une maison chinoise est 
ordinairement environnée par un mur de six 
ou sept pieds de haut. Dans cette enceinte 
on trouve souvent une famille de trois gé- 
nérations , avec toutes les femmes et les 
enfans. Une petite chambre suffit pour les 
individus de chaque branche de la famille, 
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qui couchent dans différens lits , séparés 
seulement par des nattes pendues au plafond. 
Il n’y a qu’une chambre a manger, commune. 

Cette coutume de réunir les différentes 
branches d'une famille sous le même toit a les 
plus impur tans effets. L’autorité et l’exemple 
des vieillards, rendent la jeunesse plus mo- 
deste et plus réglée dans sa conduite ; e* tous 
ensemble subsistent, comme les soldats en 
chambrée , avec plus d économie et d avan- 
tage. Malgré cela, la pauvre classe qui tra- 
vaille , est réduite à se nourrir de végétaux ; 
et si elle mange de la viande, c'est très-peu 
et fort rarement. Dans tous les pays, le peuple 
veut bien, en général , se contenter, pour son 
travail , d'un salaire proportionné au prix des 
provisions. 

La multitude d’babitans que renferme 
Pékin , n’empêche pas qu’ils n’y jouissent 
d’une bonne santé. Les Chinois vivent beau- 
coup en plein air, et ils se vêtissent plus on 
moins, suivant la température. L’atmosphère 
de Pékin n’est point humide , et n’engendre 
point de maladies putrides; et les excès qui 
les produisent y sont fort rares. 

Un très-grand ordre est maintenu parmi 
les nombreux habitans de cette capitale. Il est 
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rare qu’on y ait des crimes à juger. Il y a 
une institution qui ressemble assez à celles 
des anciens dizeniers en Angleterre : chaque 
dixième marchand est obligé de résoudre de 
la conduire des neuf familles voisines, autant 
qu'il peut être supposé capable de les sur- 
veiller. Dans l’intérieur des murailles , la 
police est observée avec une grande exac-’ 
titude; et il y a autant d'ordre et de sûreté 
que dans un camp : mais il y règne aussi la 
même contrainte. Ce n’est que dans les 
faubourgs que sont tolérées et enregistrées 
les filles publiques ; encore y sout-elles en 
petit nombre, c’est-à-dire, en proportion du 
peu de célibataires et de maris absens de 
leurs familles, qui se trouvent dans la capitale. 

Nous avons déjà observé que les Chinois 
qui sont dans l’aisance se marient de très- 
bonne heure. Pour les pauvres, le mariage 
est une mesure de prudence , parce que les 
enfans, et particulièrement les fils, sont obli- 
gés de prendre soin de leurs païens. Tout 
ce qui est fortement recommandé et géné- 
ralement pratiqué , finit par être, considéré 
comme une sorte de devoir religieux. Les 
jeunes chinois se marient donc aussitôt qu’ils 
ont le moindre espoir de pouvoir faire sub- 
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sisfer les en fans qu’ils auront. Cependant, 
cet espoir n’est pas toujours réalisé; et les 
enfans nés 9 sans qu’on ait le moyen de les 
entretenir, sont quelquefois abandonnés par 
les malheureux auteurs de leurs jours. Ce fut 
sans doute, la plus cruelle, la plus absolue 
nécessité qui provoqua cet acte barbare et 
’ dénaturé, la première fois qu’il Fut commis. 
Mais ensuite , l’ame en fut moins révoltée 
parce que la superstition vint à l’appui pour 
en faire un sacrifice à l’esprit de la rivière 
la plus voisine. Le malheureux enfant est 
jeté dans cette rivière avec une calebasse 
attachée au cou , afin qu’il ne se noyé pas 
immédiatement. 

Les philosophes de la Chine , qui , avec 
autantde succès que d’habileté, ont inculqué 
dans les cœurs les maximes de la piété filiale , 
ont laissé en grande partie l’affection pater- 
nelle à son influence naturelle, qui ne main- 
tient pas toujours son empire d’une manière 
aussi efficace que des sentimens fortifiés par 
des préceptes appris de bonne heure et répétés 
sans cesse. Ainsi , les Chinois négligent moins 
fréquemment leurs pères qu’ils n’exposent 
leurs enfans. Pour fortifier les dispositions 
à l’obéissance filiale , les loix de l’empire 
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fournissent les moyens de punir la violation 
de ce devoir , en laissant aux pères un 
pouvoir absolu sur h urs enfans. L’habitude 
Semble avoir appris à croire que la vie ne 
devient vraiment précieuse , et le défaut 
d'attention pour elle , criminel , qu'a près 
qu’elle a duré assez long-temps pour donner 
à l’ame et aux sentimens le temps de se 
développer ; mais que l’existence à son 
aurore peut être sacrifiée sans scrupule, en- 
core qu’elle ne le soit pas sans répugnance. 

On choisit le plus souvent des enfans 
femelles pour ce cruel sacrifice , parce qu'on 
regarde leur perte comme un moindre mal. 
Les filles sont considérées comme apparte- 
nant véritablement à la famille dans laquelle 
on les marie, au lieu que les fils continuent 
à vivre dans les leurs , et deviennent le 
soutien et la consolation de leurs parens. 
Les enfans sont exposés immédiatement après 
leur naissance, et avant que leur figure pa- 
roisse assez animée , et que leurs traits soient 
assez formés , pour captiver les afFections qui 
naissent dans le sein paternel. Cependant, 
on a toujours un foible espoir que ces enfans 
pourront être dérobés à une mort prématurée 
par les personnes qu’entretient le gouverne- 
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nient pour recueillir ces innocentes victimes » 
afin de pourvoir à la subsistance de celles 
qu’on trouve encore vivantes , et enterrer 
celles qui ont déjà expiré. 

Les missionnaires partagent avec zèle nn 
soin si rempli d'humanité. Ils se hâtent de 
baptiser les enfans qui conservent le moindre 
signe de vie , afin , comme ils le disent , 
de sauver l’aine de ces êtres innocens. Un 
de ces pieux ecclésiastiques, qui n’avoit nul 
penchant à exagérer le mal , avoua qu’à Pékin 
on exposoit chaque année environ deux mille 
enfans, dont un grand nombre périssoit. Les 
missionnaires prennent soin de tons ceux 
qu’ils peuvent conserver à la vie. Ils les 
élèvent dans les principes rigoureux et fer- 
vens du christianisme; et quelques-uns de 
ces disciples se rendent ensuite utiles à leur 
religion , en travaillant à y convertir leurs 
compatriotes. 

Les conversions s’opèrent ordinairement 
parmi les pauvres qui , dans tous les pays , 
composent la classe la plus nombreuse. Les 
charités que les missionnaires font, autant 
qu’ils peuvent, préviennent en faveur de la 
doctrine qu’ils prêchent. Quelques chinois ne 
ae conforment, peut-être qu’en apparence, à 
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cette doctrine , à cause des bienfaits qu’elle 
leur vaut; mais leurs enfans deviennent des 
chrétiens sincères. D’ailleurs, on a toujours 
plus d’accès auprès des pauvres; et ils sont 
plus touchés du zèle désintéressé des étran- 
gers qui viennent du bout de la terre pour 
les sauver. 

C’est un spectacle singulier , en effet , 
que de voir des hommes , animés par des mo- 
tifs différens de ceux de la plupartdes actions 
humaines, quittant pour jamais leur patrie, 
leurs amis, et se consacrant pour le reste 
de leur vie au soin de travailler à changer te 
dogme d’un peuple qu’ils n’avoient jamais vu. 
En poursuivant leur dessein , ils courent d’a- 
bord toute sorte de risques , ils souffrent toute 
espèoe de persécution , et renoncent à tous les 
agrémens de la vie. Mais à Force d’adresse, 
de talent, de persévérance, d’humilité, d’ap- 
plication à des études étrangères à leur 
première éducation, et en cultivant des a:ts 
entièrement nouveaux pom éux y ils par- 
viennent à sefaireiiowsoîtreet protéger. Ils 
triomphent du malheur d’être étrangers dans 
nn pays où la plupart des étrangers sont 
proscrits , et où c’est un crime que d’avoir 
abandonné le tombeau de ses pères. Ils 
Tome III. N 
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obtiennent enfin des établissemens nécessaires 
à la propagation de leur foi, sans employer 
leur influence à se procurer aucun avantage 
personne 1. , 

Les missionnaires de différentes nations ont 
en la permission de bâtir, à Pékin, quatre 
couvents, avec des églises qui y sont jointes. 
Il y en a même quelqu’un dans les limites 
du palais impérial, ils ont des terres dans le 
voisinage de la ville; et on assure que les 
jésuites ont possédé , dans la cité et dans des 
faubourgs, plusieurs maisons, dont le revenu 
ser voit seulement à favoriser l’objet de leur 
mission. Ils ont souvent, par des actes cha- 
ritables, fait des prosélytes et secouru des 
malheureux. 

Lorsque l’ambassadeur fut à Pékin , la 
plupart des missionnaires lui rendirent vi- 
site. L’un d’entr’eux, portugais, d’un carac- 
tère doux et conciliant, étoit nommé, par * 
pempereur de la Chine, chef des Européens 
du tribunal < régnât h ém a tiques ; et en même- 
temps le pape Juin* *3 conféré, à la re- 
commandation de la reine de Portugal, le 
titre d 'évêque de Pékin. Les principales puis- 
sances calboliques accordent régulièrement 
de petites sommes pour l’entretien des mis- 
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sionnaires, et ceux-ci par reconnoissance et 
par attachement national servent , jusqu’à 
un certain point, d’agens pour les pays où 
ils sont nés respectivement, et défendent, 
au besoin , les intérêts de ces pays. Des dilfé- 
rences d’opinion ont autrefois divisé les 
sociétés de missionnaires sur des points par- 
ticuliers de doctrine ; et quelque rivalité 
subsiste entre ceux d'un certain pays de 
l’Europe et les antres. Mais la plupart du 
temps ils sont réunis par un intérêt commun 
et une conformité de mœurs, très-différentes 
de celles des Chinois. — - Dans ces contrées 
lointaines, tout Européen est salué par un 
compatriote , et a droit à son attention et à 
ses services. 

L’un des plus respectables missionnaires, 
avantageusement connu dans le monde litté- 
raire, par les remarques curieuses qu’il avoit 
publiées sur la Chine, où il résidoit depuis 
sa jeunesse (i), étoit devenu si infirme qu’il 
ne fut pas en état c^e se transporter chez 
l’ambassadeur : mais il lui écrivit pour lui 

(i) C’est probablement le savant Amyot , mort depuis 
le voyage de lord Macartney , et à qui nous devons uuo 
grande partie des Mémoires des missionnaires de Pékin , 
imprimé^ chez IVyon , Paine. ( Note du Traducteur. ^ 
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faire part d s vœux ardens qn , il formoît 
pour ses succès. Il lui offrit tous les secours 
que ses observations et son expérience le 
meltoient à mênle de pouvoir lui donner. Il 
lui fit un tableau de la cour qu’il alloit vi- 
siter, et l’engagea à espérer qu’il fi ni roi t par 
y obtenir tout ce qu’il désiroit. En même- 
temps, il le prévint des difficultés et des 
délais qu’il éprouveroit dans toute occasion; 
parce que, dans cette cour, on ne pouvoit 
rien obtenir sans beaucoup de patience et 
des efforts réitérés. 

Indépendamment des visites des mission- 
naires, du légat et des principaux Chinois 
qui avoient accompagné l’ambassade, lord 
JVTacartney en reçut, chaque jour, des man- 
darins des premiers rangs. Les uns venoient 
chez lui, parce que les emplois qu’ils oecu- 
poient leur en fesoientuu devoir; les autres 
y étoient attirés parla curiosité, et plusieurs 
par les musiciens européens qui, tous les 
soirs, donnoient concert dans les apparte- 
meus de l’ambassadeur. Parmi les Chinois 
qaii parurent le plus souvent chez ce ministre, * 
étoit le premier directeur de l’orchestre de 
l’empereur. Il y venoit continuellement , et 
était si charmé de quelques iustrumens » 
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qu’il désira d’en avoir des dessins. Il né 
voulut pourtant pas les accepter en présent; 
niais il envoya des peintres qui, après avoir 
étendu de grandes Feuilles de papier, sur le 
plancher, y placèrent les clarinettes , les 
flûtes , les bassons et les cors - de - chasse , 
tracèrent, avec leurs pinceaux , les figures 
de ces iustrumens, mesurant toutes les ou- 
vertures, et notant les moindres particula- 
rités. Quand cette opération fut achevée , ils 
écrivirent leur s remarques au bas des dessins, 
et les remirent au directeur, ^pelui - ci dit 
que son intention étoit de faire faire de 
pareils inst rumens, par des ouvriers chinois, 
et de leur donner des proportions d’après 
son idée. Un petit nombre de Chinois avoit 
adopté le violon européen; mais il n’étoit 
pas communément en usage à Pékin. On s’y 
servoit d'un autre instrument qui avoit la 
même forme, mais n’étoit garni que de deux 
cordes. Quelques Chinois avoient déjà appris 
à noter la musique sur du papier rayé. 

Beaucoup de personnes se rendirent au 
palais de Y-uen-Min-Yuen , afiu de voir les 
présens qu’on y avoi t déposés pour l’empe- 
reur. Divers ouvriers européens et chinois, 
avoient commencé à ôter de leurs caisses, 

N 3 




les parties des machines qui étoient démon» 
fées, et les autres articles. Au nombre des 
spectateurs, étoient trois petit - fils de ^em- 
pereur, qui admirèrent, avec franchise, ce 
qu’ils voyoient. Quelques-uns des mandarins 
sembloient, au contraire , craindre de se li- 
vrer à des transports du même genre , et 
affèctoientde considérer ces objetsnouveaux, 
comme des ouvrages d’un mérite ordinaire. 
Cependant, tous les yeux se fixoient sur les 
vases , qui étoient au nombre des plus belles 
productions ée l’art de M. Wedgwood (i). 
Chaque Chinois est juge en fait de porce- 
laine ; et ils Jouèrent universellement ces 
échantillons des superbes ouvrages des manu- 
factures d’Europe. 

Ilyavoit, parmi les présens, un volume 
de portraits de la principale noblesse d’An- 
gleterre. Afin que l’empereur eût plus d’a- 
grément en parcourant ce volume, un man- 
darin se chargea de tracer sur les marges , 
en caractères chinois, le nom et le rang 
des personnages qui y étoient représentés. 
Quand ce mandarin en fut à l’estampe repré- 
sentant un duc anglais, gravé d’après le por- 

(i) Artiste célèbre mort, dernièrement. (.Note du 

Traducteur. ) 
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trait peint par sir Josué Reynolds , lorsque 
ce duc étoit encore enfant, on lui dit que 
Poriginal étoit un ta-zhin , c’est : à-dire un 
homme d’un rang élevé, et même d’un très- 
haut rang. Le mandarin concevoit si peu 
qu’un enfant possédât, par droit héréditaire, 
une pareille distinction , qu’il jeta un regard 
de surprise ; et posant le pinceau , avec 
lequel on trace les caractères chinois , il 
s’écria qu’il ne pouvoit pas mettre une telie 
inscription à ce portrait , parce que l’empe- 
reur sa voit fort bien distinguer un homme 
d’un rang élevé, d’un enfant. 

Pendant le séjour que l’ambassade fit à 
Pékin , quelques Anglais eurent souvent oc- 
casion d’aller au palais impérial , situé dans 
la campagne , et retournant chaque fois par 
un chemin différent, ils purent facilement 
voir la plus grande partie de la capitale. 
L’ambassadeur se promena aussi dans une 
voiture anglaise, attelée de quatre chevaux 
tartares , d’une belle taille, lesquels étoient 
.conduits par des postillons choisis parmi les 
gardes qui avoient autrefois exercé cette 
profession en Angleterre. C’étoit un spec- 
tacle nouveau pour les Chinois, accoutumés 
à leurs voitures basses, grossièrement faites., 
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à deux roues seulement, sans ressorts, et 
ne valant guère mieux que les mauvaises 
charrettes, d’Europe. Quand on eut déballé 
et. monté le superbe carrosse destiné à être 
offert à l’empereur, il fut extrêmement ad- 
miré. Mais il fallut donner des ordres pour 
en faire ôter le siège ; car les mandarins 
voyant que ce siège si élevé étoit destiné 
pour celui qui devoit mener les chevaux , 
témoignèrent le plus grand étonnement 
de ce qu’on proposoit de faire asseoir un 
homme au-dessus de l’empereur , tant la 
délicatesse de ce peuple est difficile pour 
tout ce qui a rapport à la personne de son 
sublime souverain ! 

Dans la soirée qui précéda le départ de 
l'ambassade pour Zhé-Hol, un mandarin du 
premier rang se rendit cheü lord Macartney 
avec un message très-gracieux , de la part 
de l’empereur. Ce prince ayant su que la 
santé de l’ambassadeur avoit été un peu 
altérée, eu dcmaiidoit des nouvelles, et re- 
commandoit à ce ministre de taire le voyage 
de la Tartarie à petites journées, comme il 
le taisoit lui-même. Il ajoutoit que l'ambas- 
sadeur et sa suite sei oient logés dans les palais 
qu’on a construits sur la route , pour servir 
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de stations à sa majesté impériale lorsqu’elle 
se rend à Zhé-Hol. 

Le planétaire n’étoit pas encore achevé 
d’ajuster, lorsque l’ambassadeur partit pour 
la Târtarie: le docteur Dinwiddie resta pour 
surveiller cet ouvrage délicat. D’autres an- 
glais attachés à l’ambassade restèrent aussi 
pour diverses raisons , à Pékin et à Yuen- 
Min-Yuen. Quelqpes-uns furent retenus par 
des indispositions: de Ce nombre étoit un des 
jardiniers botanistes. Il avoit déjà recueilli 
plusieurs espèces de plantes de la province de 
Pé-Ché-Lée, et il en conservoit une liste que 
nousallonsajouteràce chapitre, parce qu’elle 
peut être intéressante pour les botanistes. 
Corispermum hyssopifolium. Corisperme à 
feuille d’hyssope. 

Une deuxième espèce, 

Bliium. Blète. 

C^perus odoralus. Souchet odorant. 

..'... lria. Souchet à épillels alternes. 
Scirpus. Scirpe. 

Panicum ciliare. Millet cilié. 

Crus corvi. Millet et pied de corbeau. 

Glaucum. MilJet glauque. 

Poa. Paturin. 

Briza eragrotis. Amourette. 
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Cynosurus indicus. Cretelle des Indes. 

Ai undo phragmitcs. Roseau à balais. 
Lolium. Ivraie. 

Ruina cordata. Garance à feuille en cœur. 
Cuscuta. Cuscute. 

Solarium melon gêna. Aubergine. 

Une cl euxième espèce. 

Lycium chinense. Lyciet des Indes. 
Rhamnus. Nerprun. 

Euonymus. Fusain. 

Nerium oleander. Laurose ou laurier-rose. 
Asclepias sibirica. Asclepias de Sibérie. 
Cynanchum. Cynanque. 

Chenopodium aristatum . Chenopode aristé. 

Scoparium. Chenopode à balais. 

Viride. Chenopode vert. 

Glaucum. Chenopode glauque. 

Salsola altissima. Soude élevée. 

Une deuxième espèce. 

Tamarix. Tamaris. 

St ad ce limonium. 

Asparagus. Asperge. 

Remerocallis japonica. Hemerocalle du 
Japon. 

Toligonumaviculare. Renouée, traînasse. 

Lapathifolium. Polygone à Feuille 

d’oseille. 
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Poligonum tinctorium. Polygone des tein- 
turiers. 

Poligonum persicaria. Polygone persicaire. 
Sophora japonica. Sophore du Japon. 
Tribulus terres tris. Ilerse. 

Arenaria rubra. Sabline rouge. 

Euphorbia cyparissias. Euphorbe à feuille 
de cyprès. 

Euphorbia escula. Euphorbe ésule. 

i . Tithymaloïdes. Euphorbe tithy-* 

maloïde, 

Potentilla. Potentille. 

Nymphcea nelumbo. Nénuphar nelumbo. 
Leonurus sibiricus. Agripaume de Sibérie. 
Anthirrhium. Mufflier. 

Jncurvillca. 

Sesamum orientale. Sesame d’Orient. 

Vite. v negundo. Gatilier découpé. 

LepiJium latifolium. Passe-rage. 
Sisymbrium amphibium. Raifort sauvage. 
Cleome. Mozambé. 

Erodium ciconium. Erode , ou géranium à 
bec de cicognc. 

Sida. Même nom. 

Hibiscus trionum. Ketmie trifoliée. 
Dolichos hirsutus. Dolique vélu. 
Hedysarum striatum. Sainfoin strié. 
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Hedysuram. Une deuxième espece. 
Astragalus. Astragale. 

Deux autres espèces. 

Trifolium me li lotus. Melilot. 

Sonchus oleraceus. Laitron commua. 
Prenanthes. Même nom. 

Bidens pilosa. Chanvrin velu. 

Une deuxième espèce. 

Artemisia capil/uris. Armoise capillaire. 

Intergr folia. Armoise à feuilles 

entières. 

Aster. 

Une autre espèce. 

Jnula japonica. Aulnée du Japon. 
Chrysanthemum. Chrysène ou marguerite. 
Eclipta crecta. Eclipte droite. 

prostrata. Eclipte couchée. 

Impatiens balsamina , Balsamine. 

Typha lat folia. Massette à larges feuilles. 
Xanthiurn strumarium. La npourde. 
Amaranthus caudatus. Amarantbe à longs 
épis. 

Acalypha. Ricinelle. 

Sterculia platanfolia. 

Cucurbita citrullus. Pastèque. 

Salix. Saule. 

Cannabis sativa. Chanvre, 
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Juniperus barbadensis. Génevrier des Bar 
bades. 

Andropogon ischœmum. Barbon digité. 

Une deuxième espèce. 

JHolcus. Même nom. 

Cçnchrus raccmosus. Racle en grappe. 
Rottboella. Rottbolle. 

A triplex. Arrocbe. • , 

Ailanthus glandulosus. Arbre du ciel. 
Equisetum. Prèle. 

Matricaria. Matricaire. 

Prunus armcniaca. Abricotier. 

i • 

Avena. Avène. 

Lonicera caprifolium. Chèvrefeuille. 
Sempervivum tectorum. Joubarbe. 

Malva. Mauve. 

Plusieurs especes. 

Meltssa. Melisse. 

Apium. Aqhe. 

Con fus avellana. Noisetier. 

Thlaspi. Même nom. 

Brassica. Choux ou Navet. 

Pinus. Pin. 

Fraxinus. Frêne. 

Morus. Marier. 



CHAPITRE III. 



Voyage aux frontières septentrio- 
nales de la Chine. Vue de la grande 
Muraille. 

L’ambassadeur , accompagné par le même 
nombre de cLiucis qu’il avoit eu jusqu’alors, 
et par la plus grande partie des européens at- 
tachés à l’amiîassade , partit de Pékin le 2 
septembre 1793. 

La plaine où cette capitale est située , 
s'étend très - loin au nord et à l’est. Sur la 
gauche, c’est-à-dire à l’ouest, les montagnes 
ne sont qu’à peu de distance ; mais sur la 
droite, la terre, dans une étendue de plu- 
sieurs milles, .est d’un niveau parfait jus- 
qu’au golfe de Pé-Ché-Lée , et la mer semble 
s’être retirée du pied des montagnes qu’elle 
baignoit originairement. Des rangs de saules , 
à l’écorce inégale (1), d’une grosseur pro- 
digieuse, ombragent le chemin qui traverse 
la plaine. C’est l’arbre qui semble le plus 
propre au sol. 

Dans celte partie du chemin, l’ambassa- 
deur voyagea dans sa voiture européenne. 
C’étoit sans doute la première fois qu’une 

(1) Salixjragilis . 
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chaise de poste anglaise ( 1 ) rouloit sur la 
route de la Tartarie. L’ambassadeur prit , 
de temps en temps, avec lui quelqu’un des 
mandarins. D’abord , ils eurent peur que la 
voiture qui étoit suspendue très-haut, et qui 
leur sembloit cliarjceler , ne se renversât ; 
mais quand ils furent certains qu’elle étoit 
solide, ils parurent enchantés de son aisance, 
de sa légéreté, de sa rapidité. Ils admiraient 
l’élasticité des ressoçts, et les diverses inven- 
tions pour lever et pour baisser les glàces et 
les stores, ainsi que pour accroître ou dimi- 
nuer à volonté le jour que procurent les ja- 
lousies. 

Le sol adjacent au chemin uni que suivoit 
l’ambassade , est comme celui de l’autre côté 
de Pékin, gras, argileux, et donne en général 
diverses productions. Un champ attira l’atten- 
tion particulière des Anglais; il étoit couvert 
de persicaire , (2) que, d’après l'égale hau- 
teur des tiges, ils jugèrent avoir été plantée. 
Bientôt ils apprirent que les feuilles de cette , 

(1) Les Anglais appellent chaises de poste des voi- 

tures à quatre roues , tandis que, comme on sait , les 
chaises de poste françaises n’ont que deux roues. ( Note 
du Traducteur. ) * 

(2) Polygonum. 
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plante , macérées et préparées comme celles 
de l’indigo, produisent une couleur bleue, 
égale à celle de l’indigo, ou qui, du moins, 
en approche beaucoup. Il seroit à désirer 
que dans les climats où, comme dans celui 
de Pékin, l’indigo ne croit pas, on fît des 
expériences pour savoir jusqu'à quel point 
il seroit avantageux de lui substituer la cou- ' 
leur de.la persicaire (1), — On cita en même- 
temps aux Anglais une petite espèce de 
colufeay dont les bourgeons et les feuilles 
les plus tendres produisent une substance qui 
donne une couleur verte. 

De tous les végétaux qui croissent à la 
Chine , il n’y en est presqu’aucun dont les 
différens avantages qu’on en peut retirer 
dans le cours de la vie , n’aient été décou- 
verts , soit à force d’essais , soit par des 
observations accidentelles qu’a fourni occa- 
sion de faire , une longue suite de siècles ; 
de sorte que les Chinois ont réussi à avoir 

(l) La persicaire, dont il est ici question, est nommée 
par les CLinois tiaa-lan, c’est-à-dire, petit bleu. Le 
jésuite d’Jncarville en envoya des graines en France, 
et il y a plus de quarante ans que le botaniste Jussieu 
écrivoit qu’elles avoient bien réussi au jardin des plantes. 
Pourquoi n’a - t - on doue pas encore profité’ de cette 
conquête ? ( Note du Traducteur 

chez 
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chez eux beaucoup d’ai ticles , qu’au t rement 
ils eussent été obligés de tirer des autres 
pajs. Par exemple , ils se servent de la 
graine d’une espèce de fa gara au lieu de 
poivre. Ils n’ont point d’oliviers, mais ils ti- 
rent une excellente huile des amandes d’abri- 
cot. Ils ont d’autres huiles plus communes 
qu’ils extraient des graines de sezame , de 
chanvre, de cotonnier, de navet, d’une 
espèce de menthe, et de beaucoup d’autres 
plantes. On peut dire qu'à la Chine il n’y 
a pas une herbe inutile. On y fait de la toile 
avec les fibres de I ortie morte, et du papier 
avec l’écorce dedifférens végétaux, les fibres 
du chanvre et la paille du riz. Une espèce 
de momordica s'y mange comme les con- 
combres; une sorte de chardon y sert à re- 
lever le goût du riz; et la boursette {1; y est 
par fois mêlée dans les salades. Les Chinois 
tirent du carlhamus (2), leur plus beau 
rouge , et emploient rarement le vermillon. 

(1) Thlaspi , bursa pastoris. 

(a) La graine de la plante qu’ils appellent tsée-tsao 
leur fournit une jolie teinture rouge. Cette plante est 
endémique dans les environs de la grande muraille , et 
pourroit être naturalisée dans nos climats. (Note du 
Traducteur. ) 

Tome Jlï. 
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Le calice du gland leur sert à teindre en 
noir; et ils nourrissent des vers-à-soie avec 
les feuilles d,u frêne , comme avec celles 
du mûrier. 

Dans les plaines que traversa l’ambassade 
en sortant de Pékin pour se rendre à Zhé-Hol, 
on ne voit , indépendamment des diverses 
espèces de saule , que quelques peupliers 
plantés autour des cimetières , et un petit 
nombre de frênes et de m .riers qui croissent 
en difîerens endroits. Le saule (i) qui se 
distingue par ses branches et ses feuilles 
pendantes, orne les bords des ruisseaux et 
des rivières. Les Anglais en virent un , 
qui , mesuré à la hauteur d’un homme , 
avoit quinze pieds de circonférence. Le 
premier jour de leur marche , ils traversè- 
rent, le matin, une rivière étroite , mais 
assez profonde pour porter de petits bateaux : 
il y en avoit même une quantité considérable. 
Le cours de toutes les rivières qui arrosent 
ce pays va au sud et à l’est. Les bateaux 
qui y naviguent, portent des marchandises 
des confins de la Tartarie. On charrie 
d’autres marchandises qu’on tire du même 
pays, ou qu’on y transporte, sur le dos des 

(i) Le saule pleureur. 
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dromadaires, ou chameaux à double bosse, 
animaux qui sont plus gros, plus forts, plus 
rapides que les chameaux ordinaires. Ils 
sont aussi beaucoup plus velus que ces der- 
niers , et conséquemment plus propres aux 
climats froids (i). On les charge souvent avec 
des pelleteries, la plus riche des productions 
de la Tartarie : mais on les emploie aussi 
pour des objets d’une moindre valeur qu’on 
prend dans le même pays. C’est sur le dos 
de ces animaux qu’on transporte le charbon , 
qui sert à faire cuire presque tout ce qui se 
mange à Pékin. Les moutons que les Anglais 
virent paître dans ces plaines, étoient de l’es- 
pèce dont la queue très- courte, mais très- 
grosse, pèse plusieurs livres, et est singulière- 
ment prisée par les gourmands de la Chine. 

A environ vingt milles de Pékin, le pays 
qui s’étend vers la Tarlarie , commence à 
s’élever. A mesure qu’on monte, le sol change, 
devient plus sablonneux , et on y voit bien 
moins d'argile et de terre noire. A quelques 

( I ) Les beaux dromadaires , qui sont en si bon état 
à la ménagerie de Paris, font espérer qu’on nndliplie- 
ra , en France, ces animaux si utiles. Ils conviennent , 
sur-tout , à nos départemens méridionaux. ( Note du 
Traducteur. ) 

O a 
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milles plus loin, les voyageurs firent hait© 
pour le reste de la journée dans un de ces 
palais bâtis pour la commodité de l’em- 
pereur , et dont nous avons fait mention à 
la fin du chapitre précédent. Ce palais étoit 
placé sur un terrain irrégulier , au pied 
d’une jolie colline , laquelle étoit , ainsi 
qu’une partie de la plaine , enclose etdivisée 
en parc et en jardins d’agrémens qui fai- 
soient un très-bel effet. Il y avoit des bos- 
quets épais, mais qui ne déroboient point la 
vue d’un ruisseau qui conloit à peu de dis- 
tance. Au-delà de ce ruisseau , quelques émi- 
nences étoient couvertes d’arbres, et d’autres 
nues. Ces différens objets sembloient être 
dans leur état naturel , et rassemblés seule- 
ment par un hasard heureux. Un jardinier 
chinois est le peintre de la nature: sans 
règle et sans science dans ce qu’il invente, il 
cherche à réunir la simplicité et la beauté. 

Au-delà du palais , les montagnes se 
rapprochent et forment un passage d’environ 
un mille de largeur. Il y a, dans leur voisi- 
nage quelques eaux minérales , qu’on appelle 
les bains de l'empereur , soit parce qu’il 
lésa fait arranger à ses dépens, soit parce que 
quelqu’un de la famille impériale en a fait 
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lisage , ou parce que c’est à lui qu’est censé 
appartenir tout ce qui n’est point propriété 
particulière. 

Au-delà du passage, est une plaine très* 
étendue , où l’on voit plusieurs villages , 
deux villes du second ordre , entourées de 
murs, et un autre palais impérial. On apper- 
çoit dans les jardins de ce palais, quelques 
traces d’une substance blanche, semblable à 
la craie , qu’on appelle, en tenues techniques, 
venant au jour. ' ■ 

Quoique les voyageurs, dont nous écrivons 
la relation , èussent visité , dans le cours de 
leur expédition, une partie des îles d’A trique ^ 
du continent de l’Amérique ^ des îles de la 
mer du Sud , et du continent dAsie, ils 
li’avoient point encore, depuis leur départ 
d’Angleterre, rencontré une seule Fois, ce 
qui est si commun dans la province de la 
Chine où ils étoient alors, une terre pleine 
de craie. Ils n’avoient pas vu, non plus , 
de ces cailloux qui ont la forme des nœuds 
d’arbres , ctquisonten général sur une ligne 
horizontale dans des lits le craie. Les sub- 
stances calcaires de diverses espèces, qui 
avoient été vues par eux dans leur long 
trajet, étoient très-peu considérables, en com- 

03 
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paraison des produits d’un Feu volcanique, 
et des éuormes masses de granit , qui se pré- 
sentoient si fréquemment sur leur route. La 
dernière de ces matières est rare en Angle- 
terre, et l’autre ne s’y voit point, non plus 
que sur la route de la Tartarie , où les voya- 
geurs commencèrent à appercevoir beau- 
coup d'autres substances minéralogiques , 
semblables à celles de leur pays. 

Cependant , la plupart des montagnes , 
auprès desquelles passèrent les Anglais dans 
le second jour de leur route , avoient quelque 
chose de singulier dans leur forme et dans 
leur position. Elles avoient chacune leur 
propre base , et s’élevoient simplement du 
sein de la plaine, dans laquelle elles étoient 
semées sans ordre. Paroissant affecter lest 
surfaces unies, elles étoient séparées par des 
angles arrondis et diminués par le laps du 
temps , et conservoient pourtant assez de 
régularité dans leur forme, pour que l'ima- 
giuation fût tentée de comparer leurs masses 
à d’énormes cristallisations. 

Les terrains les moins élevés de ces con- 
trées, sont, en très-grande partie, plantés 
en tabac. Les Chinois le fument dans des 
tubes de bambou t et la coutume de fumer 
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est peut-être plus générale parmi eux , que 
dans tout autre pays; car elle s’étend aux 
personnes des deux sexes , même à celles d’un 
âge tendre. Des filles de dix ans, et même 
plus jeunes, que la curiosité faisoit sortir des 
maisons pour voir passer les voyageurs , 
avoient toujours une longue pipe à la bouche. 

Les Européens supposent que le tabac a 
été porté, de l’Amérique, dans toutes les 
parties de l’ancien continent. Il n’y a cepen- 
dant aucune tradition qui conserve la mé- 
moire d’une telle introduction à la Chine, ni 
même dans l’Inde, où l’on cultive et con- 
somme également une grande quantité de 
tabac. Ni dans l’une, ni dans l’autre de ces 
contrées, jes usages étrangers ne sont adoptés 
précipitamment. Il est possible que le tabac 
se trouve naturellement , ainsi que le gin- 
cheng{i),ù&m quelques endroits des deux 
mondes. 

Les Chinois prennent aussi du tabac en 
poudre. Dn mandarin est rarement sans un 
petit flacon très - élégant , dans lequel il 

( I ) Le gin-chcng est une racine qui fortifie l’esto- 
ruac et facilite la circulation du sang. Le gin-cheng du 
Léao-Tong est le plus estimé : il se vend , à la Chine } 
plus qu’au poids de l’or. ( Note du Traduct. ) 
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tient son tabac; et plusieurs fois par jour, 
il en met sur le dessus de sa main gauche, 
entre l’index et le pouce, une quantité 
à-peu-près égale à une prise, qu’il porte à 
son nez et prend avec soin. Ce n’est point la 
seule ' substance dont les Chinois fassent 
usage pour satisfaire un besoin factice. Ils 
prennent souvt nt du cinabre en poudre, au 
lieu de tabac, de même qu'ils se servent 
d opium et d'ingrédiens odoraus pour fumer. 

Le temps où l’ambassade anglaise se ren- 
doit de Pékin à Zhé Moi, étoit la saison où 
l’on prépare le tabac , opération qui , dans 
ces contrées , se fait toujours en plein air. 

En Amérique , on a besoin de plusieurs 
bâtimens pour cette sorte de manufacture ; 
mais en Chine, il n’en faut presque point, 
parce qu'on n’y craint pas qu’il tombe de 
la pluie, et que les feuilles de tabac soient 
gâtées lorsqu’elles ont été recueillies. On les 
suspend à des cordes pour les faire sécher , 
sans aucun abri , et sur les lieux mêmes où 
elles ont crû. Chaque propriétaire n’a besoin 
que de sa famille pour l’aider à prendre soin de 
sa récolte. Ces circonstances servent à faire 
connoître, et combien le climat est peu sujet 
â l’humidité, et combien les propriétés terri- 
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tonales sont divisées en petites parcelles. [I 
y a cependant, dans cette partie de la Chine, 
quelques terres que des familles tartares ont 
obtenues à titre de fief, et en s’assujétissaot 
à un service militaire. Ces fiefs sont toujours 
l’héritage du fils aîné; mais ils ne sont pas 
nombreux, et il n’y en a, dit-on , aucun de 
bien considérable. 

Le troisième jour de leur voyage , les 
Anglais crurent s’appcrcevoir que la popu- 
lation diminuoit un peu. Le chemin traver- 
soit une petite ville entourée de murailles, 
mais sans canons, qui, à la vérité , sont 
jugés inutiles, parce qu’il n’y a à craindre, 
de ce côté-là, aucun ennemi qui ait de l’ar- 
tillerie. Le principal usage de ces remparts , 
c’est de servir de halte à ceux qui condui- 
sent, dans la capitale, les tributs et les im- 
pôts, recueillis dans les districts voisins , et 
de rendre plus sûrs les lieux où sont les 
greniers publics et les prisons. On y met, 
en conséquence , des troupes en garnison. 
D’autres troupes sont employées à entretenir 
les chemins, qui sont si roides et si raboteux 
en quelques endroits , que lord Maoartney 
fut obligé de descendre de sa voiture, et de 
la fane traîner à vide. Pendant ce temps-là, 
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il se faisoit porter en palanquin. Le coup- 
d’ceil qu’o/Iroit ce pavs étoit très-agréable et 
très-romantique. Des chèvres et des chevaux 
sauvages paissoient et bondissoient sur les 
montagnes,, et des hommes escaladoient des 
précipices pour trouver quelques endroits 
propres à la culture. 

Suivant la remarque du docteur Gilian * 
les montagnes ont, en général, une pente 
douce en allant vers la Tartarie ; mais du 
côté de la mer, elles sont presqu’à pic, pré- 
sentant souvent un roc nu\ et ressemblant 
à ce que Ton appelle , en Suisse, les aiguilles 
des Alpes. Les diverses couches de ces 
montagnes paroissent être dans l’ordre sui- 
vant : la première couche, vue dans les parties 
les plus profondes des lits que la rivière 
avoit laissés à sec, étoit de sable et de pierre 
vitrifiable ; la seconde étoit de pierre à chaux , 
rude, grenue, remplie de nœuds, et d’nue 
couleur bleue ; la troisième couche étoit 
très-épaisse, très-irrégulière, formée d’une 
argile durcie , de couleur bleue, et quelque- 
fois aussi d'un brun rouge que lui commu- 
nique la chaux de fer. En quelques endroits, 
cette chaux est si abondante , qu’elle doDne 
à l’argile une apparence d’ocre , et dans 
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d’anfres , la dernière couche peut seule 
paraître. Dan* plusieurs parties de» environs 
de ia Tartane, on voit des veines perpen- 
diculaires de spalt blanc , et quelquefois 
blanc et bien. Sur le sommet des plus hautes 
montagne? , de» deux côtés de la route, sont 
de grandes misses de gianit; mais aucune 
ne descend itcuifati niveau du chemin. 

Le pied de linéiques- unes de ces mon- 
tagnes e»t baigné par uue rivière qui coule 
vers le sud, et que lia verse un puni jeté 
sur dis pierres encaissées dans des claies. 
De tels ponts sont commuas dans cette 
partie do la Chine , où ou les construit avec 
promptitude et à peu de frais, et où l’ou- 
vrage le plus solide ne résisterait pas long- 
temps aux torrens qui se précipitent tont- 
à-coup du haut des montagnes voisines. Les 
eneaissemens sont de differentes dimensions 
et proportionnés à l'accroissement que prend 
la rivière qnand elle déborde. Des pieux 
plantés perpendiculairement les retiennent; 
et le nombre et la force de ces pieux sont 
proportionnés à la profondeur de ia rivière 
et à la rapidité du courant. Dans les rivières 
larges, navigables , l’encaissement est dis- 
continué dans le milieu, et on y inet de 
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gl ands bateaux plats. Le tout est couvert de 
planches , de claies et de gravier. Lorsqu’on 
attend Peinpereuç. , on construit quelques 
pontsmomentanés, de peur que la foule extra» 
ordinaire et les pesans fardeaux (pii passent sur 
ceux qui sont à demeure ne les fassent crouler. 

A mesure qu’ils s’avançoient vers la Tar- 
tarie , les voyageurs remarquoient que les 
villes et les villages qu’ils renconlroient sur 
la route, contenoient presqu’autant de Tar- 
tares que de Chinois; et la diflërence entre 
les mœurs et les traits caractéristiques de 
ces deux nations étoit moins frappante. Les 
Tartares sont , en général , plus robustes 
que les Chinois, mais ils ont moins d'ex- 
pression dans la physionomie, et moins de 
civilité dans les manières. Leurs femmes 
sont faciles à distinguer des autres , parce 
qu’ellesont le pied d'une grandeur naturelle. 
Leur coiffure , ainsi que celle des chinoises, 
consiste à placer sur les côtés de la tête et 
au-dessus des oreilles , des fleurs naturelles 
ou artificielles. Quelque pauvres ou quel- 
q i’âgées qu'elles soient, -ces femmes ne né- 
gligent point cette païute. Au si, a e.uîtuye 
des fleurs est régulièrement tri usa.e dans 
tout le pays. Grâce à une longue pratique 
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et â des expériences multipliées, les jardiniers 
chinois ont découvert .des méthodes pour • 

perfectionner la beauté, la grandeur et le 
parfum de leurs fleurs, telles que l’anemone, 
la pivoine (i) ,1a matricaireet beaucoup d’au- 
tres. La tubéreuse leur a été portée par les 
missionnaires européens. 

Les moeurs tartares , moins régulières que 
celles des Chinois , étojent cause que les 
voyageurs rencontroieut de temps en temp 3 
sur la route , des mendians , comme on en 
voit sur celles de l'Europe. Ils ne parloient 
point; mais par leur extérieur sale et dépe- 
naillé , et par l’exposition de quelqu'infirmité 
naturelle ou accidentelle, ils cherchoient à 
exciter la commisération des passans. 

Dans la matinée du quatrième jour de leur 
marche , les Anglais apperqurent au loin 
une ligne proéminente , ou plutôt une 
marque étroite et inégale, pareille à celles 

(i) A force de soins et de culture les Chinois ont, 
pour ainsi dire, métamorphosé la pivoine, et l’ont con- 
duite par degrés , comme disoit le savant Cibot . à 
charmer les yeux, par l’éclat de sa beauté, et l’odorat, 
par la douceur de sou partum. Suivant les poêles chinois, 
il y a plus de mille ans que celte fleur est regardée 
comme une des plus belles des jardins des empereurs. 

( Note du Traducteur. ) 
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qu’offrent quelquefois, mais plus irrégulière- 
ment, les veines de quartz , sur les mon- 
tagnes de Gneiss, en Ecosse, quand on les 
voit à une très-grande distance. La con- 
tinuité de cette ligne, sur le sommet des 
montagnes de la Tartarie , suffisoit pour c p- 
tiver l’attention des voyageurs ; et ils dis 
tinguèrent , en peu de temps , la forme d’une 
muraille avec' des crénaux , dans des endroits 
où l’on ne s’attend pas ordinairement à trou- 
ver de pareils ouvrages , et où l’on ne croit pas 
même qu’il soit possible de les construire. 

Tout ce que l’oeil peut embrasser, à-la-fois, 
de cette muraille fortifiée, prolongée sur la 
chaîne des montagnes et sur les sommets les 
plus élevés , descendant dans les plus pro- 
fondes vallées , traversant les rivières par des 
arches qui la soutiennent, doublée, triplée 
en plusieurs endroits, pour rendre les pas- 
sages plus difficiles, et ayant des tours ou de 
forts bastions à-peu-près de cent pas en cent 
pas; tout ccîa , dis-je, présente à l’ame l’idée 
d’une entreprise d’une grandeur étonnante. 

Les Anglais furent alors à même de juger, 
d’après ce qu’ils sentoient , que quelque con- 
sidérables qu’elles soient, les dimensions de 
cette barrière destinée à arrêter lesTartares, 
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D etoienf pas la seule chose dont eût été frap- 
pée la vue des voyageurs qui l’avoient con- 
templée avant eux. Il est rare que ce qui peut 
être simplement l’efFet d’un travail long et 
multiplié , excite l’éfonnejnent. Mais ce qui 
cause de la surprise et de l’admiration , c’est 
1 extrême difficulté de concevoir comment 
on a pu porter des matériaux, et bâtir des 
murs dans des endroits qui semblent inacces- 
sibles. L’une des montagnes les plus élevées, 
sur lesquelles se prolonge la grande mu- 
raille , a, d’après une mesure exacte, cinq 
mille deux cent vingt-cinq pieds de haut. 

Cette fortification , car le simple nom de 
muraille ne donne pas une juste idée de sa 
structure, cette fortification a, dit-on , quinze 
cents milles de long; mais, à-Ia-vérité , elle 
n'est pas également parfaite. Cette étendue 
de quinze cents milles étoit autrefois celle 
des frontières qui séparoient les Chinois civi- 
lises et diverses tribus de Tartares vagabonds. 
Ce n’est point de ces sortes de barrières que 
peut dépendre aujourd’hui le sort des nations, 
qui se font la guerre. La force des arméés 
triomphe de toute sorte d’obstacles. Il n’y 
a plus de fortifications imprenables : mais 
elles peuvent ralentir les progrès de l’ennemi. 
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Elles empêchent un pays d’être surpris en 
temps de guerre par une invasion soudaine; 
et des murailles fortifiées , qui s’élèvent sur 
une ligne de démarcation , protègent en 
temps de paix contre les iucursions et les 
attaques partielles des bandits , qui cherchent 
à piller. Ainsi , tout braves et belliqueux 
qu’ils étoient, les Romains élevèrent, dans 
la Grande-Bretagne, plusieurs de ces bar- 
rières contre les Pietés sauvages. Toutes les 
fois qu’un peuple , dans un état social assez 
avancé pour s’occuper à cultiver la terre , 
en a dans son voisinage un autre qui n’est 
que chasseur , et peut être considéré comme 
tenant de la nature des animaux de proie , 
le premier oppose des remparts aux dévas- 
tations perpétuelles du' second. Ce fut la 
raison qui en fit jadis élever en Egypte, en 
Syrie, en Médie. Une muraille fut con- 
struite par l’un des successeurs d’Alexandre, 
à l’orient de la mer Caspienne, et l’autre 
dans le pays de Tamerlan ; toutes deux 
étoient destinées, comme celle des Chinois, 
à arrêter les hordes errantes des Tartares. 

Il est vraisemblable que la plupart de ces 
murs répondirent quelque temps au but 
qu’on s’étoit proposé en les élevant , et 

peut-être 
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peut-être même jusqu’à ce que les circons- 
tances, qui avoient exigé la séparation des 
pays où ils étoient construits, eussent cessé 
d’exister. Le souvenir de ces travaux les 
place encore au rang des plus grands monu- 
niens des entreprises humaines. Cependant, 
soit qu’on les considère relativement à l’é- 
tendue du pays qu’ils défendoient, soit qu’on 
calcule la quantité de matériaux employés 
à leur construction, ou le travail nécessaire 
pour triompher des difficultés qu’offroient 
des lieux où on les a bâtis , tous ces murs 
ensemble n’égalent pas la seule muraille de la 
Chine. Elle les surpasse également de beau- 
coup par la solidité et par la durée. A la 
vérité, plusieurs des moindres ouvrages en- 
dedans de ce grand rempart, cèdent aux 
efforts du temps , et commencent à tomber 
en ruines; d’autres ont été réparés : mais la 
muraille principale paroi t, presque par-tout, 
avoir été bâtie avec tant de soin et d’habileté , 
que sans qu’on ait jamais eu besoin d’y 
toucher, elle se conserve entière depuis en- 
virou deux mille ans; et elle paroît encore 
aussi peu susceptible de dégradation que les 
boulevards de rocher que la nature a élevés 
elle-même entre 1% Chine et laTartarie. 

! Tome 111 . P 
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L’époque où a été commencée la con- 
struction d’une barrière artificielle entre ccs 
deux pays, n’est point particulièrement dé- 
terminée (i): mais celle desonacbèvemer.test 
un fait aussi authentique qu’aucun autre de 
ceux que les annales des anciens états ont 
transmis à la postérité. Depuis cette époque, 
qui remonte trois siècles au-delà de l’ère 
chrétienne , les principaux événemens de 
l’empire chinois out été mentionnés réguliè- 
rement, et sans interruption , dans les do- 
cumens officiels et dans les ouvrages par- 
ticuliers des écrivains contemporains. Nulle 
autre part l’histoire n’est autant devenue 
l’objet de l’attention publique et de l’occu- 
pation des savans. Chacune des principales 

( I ) L’auleur se trompe. Les annales chinoises ra- 
content qu’un prince de Tchao , nommé Ou-T ing, com- 
mença la grande muraille 3o3 ans avant l’ère chrétienne, 
et la conduisit des confins du Pé-Ché-Lde au fleuve 
Jaune ; que le prince de Yen l’dleva depuis le Léao- 
Tong jusqu'à la province de Sclieu - Si , et que les 
princes de Tfin la construisirent de Ting-Tao-*Fou / 
jusqu’à la [première entrée du fleuve Jaune eu Chine, 
Tsin-Chi-Hoang fit réuuir ccs trois murailles ; et en- 
viron deux cents ans après , le célèbre empereur 0;i-Ti , 
de la dynastie des Han occidentaux, bâtit la partie qui 
est au couchant du Sclien-Si. ( Hôte du Traducteur. ) 
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villes de l’empire a une espèce d’université* 
où l’on confère (les degrés à ceux qui ont 
fait des progrès dans la science de l’histoire 
et du gouvernement de l’état. Les ouvrages 
historiques sont multipliés. Les récits des 
faits récens sont soumis à la discussion de 
ceux qui en ont été témoins, et les écrits 
sur les anciens événemens, à la critique des 
auteurs rivaux. D’après tout cela , on ne peut 
guère avoir de» doute sur l’époque d’une 
entreprise à laquelle ont travaillé plusieurs 
cent milliers d’hommes ; époque rapportée 
dans les histoires du temps, et citée dans 
tontes celles des siècles postérieurs. 

L’évidence historique dépend d’abord du 
crédit qu’on accorde aux assertions des écri- 
vains contemporains, et de la manière dont 
ils s’accordent avec les fastes, les monumens 
publics, ainsi qu’avec les faits et les circon- 
stances que les lecteurs sont à portée de con- 
noître ou d’observer. Cesécrivainsaccrédités 
confirment, d’après les mêmes principes, la 
véracité de ceux qui les ont immédiatement 
précédés. Ainsi les faits sont tracés et dis- 
cutés en rétrogradant aussi loin que peut ré- 
gulièrement conduire la chaîne qui les lie, 
et jusqu’aux plus anciens événemens dont 

P 2 
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l’authenticité inspire quelque confiance. C’est 
sur de pareilles bases qu’est fondée la croyance 
des choses qui n’ont pu frapper immédia- 
tement nos sens. Par exemple , nous n’avons 
aucun autre moyen de juger que la république 
romaine a certainement existé ; que la ba- 
taille d’Actium a été donnée , et qu’un con- 
quérant normand a envahi l’Angleterre. 

Pendant les vingt siècles , qu’il paroit éga- 
lement certain qu’a subsisté la grande mu- 
raille , il y en a seize où elle a suffi pour 
arrêter les bordes tartares. Mais le torrent, 
qu’entraînoit sur ses pas le puissant Gengis- 
Khan rendit toute résistance vaine. Ses des- 
cendans ne surent pourtant pas conserver 
le même avantage , et en moins d’un siècle 
les Tartares furent chassés de la Chine. Ce ne 
fut que trois cents ans après, c’est-à-dire, 
vers la fin du siècle dernier, que la violence 
des guerres intestines les y fit rappeler; et 
depuis , ils ont maintenu l’en^pire dans un 
état tranquille et florissant. 

Indépendamment des moyens de défense 
. que la grande muraille fournissoit en temps 
de guerre , elle éloit considérée , par les 
Chinois , même en temps de paix , comme 
un grand avantage ; parce que leurs moeurs 
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réglées et leur vie sédentaire s’accordent peu 
avec les inclinations inquiètes et vagabondes 
de leurs voisins septentrionaux , et la grande 
muraille les empêchoit d’avoir aucune com- 
munication avec eux. Elle n’a pas même été 
sans utilité pour écarter des fertiles pro- 
vinces de la Chine , les bêtes féroces qui 
abondent dans les déserts de la Tarfarie , non 
plus que pour fixer les limites des deux pays , 
et empêcher les malfaiteurs de s’échapper 
de la Chine , et les mécontens d’éinigrer. 

Il paroît que jusqu’à l’époque où la dy- 
nastie , qui règne maintenant en Chine, est 
montée sur le trône, cet empire a formé 
peu de projets de conquête. Il y subsiste 
même encore un principe de politique , 
^auquel on est très - attaché ; c’est de retenir 
tous les sujets dans les limites du pays.'Ccux 
qui en sortent , sans permission , s’expo- 
sent à être sévèrement punis à leur retour. 

La grande muraille de la Chine est devenue 
d’une bien moindre importance, depuis que 
les territoires qu’elle sépare, sont également 
soumis au même prince. Les Chinois, dont 
la curiosité cesse quand elle n’est pas excitée 
par des objets nouveaux , regardent la grande 
muraille avec une profonde indifférence; et 
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la plupart des mandarins qui accompagnaient 
l’ambassade , sembloient n’y pas faire la 
moindre attention. Mais un si vaste monument 
de l'industrie humaine n’a pas manqué d’être 
remarqué par tous les étrangers qui l'ont vil 
en-entrant en Chine. 

Cependant le premier européen qui ait parlé 
de cet empire, Marc-Paul , ne fait aucune 
mention de la grande muraille. Comme il se 
rendit par terre à Pékin , on a présumé qu’il 
avoit traversé quelque partie de la Tartarie 
où la muraille existe à présent; et d’après 
son silence, un savant italien , qui se propose 
de publier une nouvelle édition de l’ouvrage 
de ce voyageur, doute que la muraille lût réel- 
lement bâtie au treizième siècle, quand le cé- 
lèbre vénitien visita la cour du prince lar lare 
qui réguoit à la Chine. Mais la simple omis- 
sion de ce fait de la part d’un voyageur ne 
suffit pas pour en faire nier l’existence, lors- 
qu’elle est appuyée par la même espèce de 
témoignage positif qu’on croit décisif dans 
toute autre occasion. Elle ne suflïroil même 
pas, celte omission, quand on supposeroit 
que Marc-Paul eût effectivement passé dans 
l’endroit où s’élève la grande muraille; cl 
quand même il auFoit publié une relation 
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exacte de ses voyages? , immédiatement à 
son retour, au lieu d’en dicter des fragmen* 
incobérens, long-temps après, loin de sa patrie, 
et privé de ses papiers originaux et de toutes 
les notes qu’il avoit prises sur les lieux. 
Toutefois une copie de la route de Marc- 
Paul, à la Chine, a été tirée de la biblio- 
thèque du doge de Venise, et suffit pour dé- 
cider la question. D'après cette copie , il paroît 
que le voyageur vénitien ne traversa point 
la Tartane pour se rendre à Pékin. Après 
avoir suivi le chemin des caravanes jusqu’à 
Samarcande et à Cashgar , il tourna droit 
au sud-est, traversa le Gange et se rendit au 
Bengale. De là , il dirigea ses pas au sud des 
montages duThibet, entra dans la province 
chinoise dc.Scben - Si, passa dans celle de 
Schan-Si , qui en est limitrophe, et arriva 
à Pékin , sans avoir vu la grande muraille. 

Les voyageurs Anglais approchèrent de 
cette muraille par une montée très-roide , 
et parvinrent à ce qu’on appelle la poite 
méridionale , pour la distinguer de la porte 
extérieure qui est plus au nord du. côté de 
laTartarie. Cette porte méridionale traverse 
la route dans l’endroit où elle passe sur le 
sommet d’une chaîne de montagnes , dont 

P 4 
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la plupart sont inaccessibles. La porte a 
été bâtie pour défendre le passage dans une 
situation très-forte. La croupe des mon- 
tagnes est étroite, et leur descente escarpée. 
La route suit un défilé au bout duquel est 
un poste militaire. 

Voici les observations du capitaine Parish, 
sur les postes militaires de la Chine. — Les 
postes militaires sont ordinairement des 
tours carrées de différentes dimensions ; et 
il y a toujours une garnison peu nombreuse. 
Il est probable qu’en cas de guerre, ces 
tours serviroieut de rendez-vous aux troupe? 
du voisinage. Elles sont toujours situées à 
l’entrée des défilés , sur des éminences d’un 
accès difficile, ou au passage étroitdes rivières. 
Elles varient depuis quarante pieds carrés sur 
quarante pieds d’élévation jusqu’à quatre 
pieds carrés seulement, sursix piedsde haut. Il 
est vrai que celles qui n’ont que ces dernières 
dimensions sont en fort petit nombre : mais les 
Anglais en rencontrèrent une surla route de 
Pékin à la grande muraille. On entre dans 
les plus grandes tours par un escalier dont 
les dernières marches sont ordinairement de 
pierres détachées; cet escalier conduit à une 
petite arche qui est à rui-hauteur de la tour. 
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La pîate-forme seule paroît être destinée à 
la défense, car il est très-rare qu'il y ait 
des portes sur les côtés. Les parapets des 
plate-fbrines sont garnis de créneaux. Les 
•tours sont très-fréquemment solides , excepté 
les plus grandes. Sur le haut de chaque tour 
ily a un bâtiment qu’on découvre d’en bas, 
et qui paroît suffisant pour contenir la petite 
garnison. A l’une des extrémités de'ce bâti- 
ment est planté un bâton , au haut duquel 
flotte un étendard jaune. Ses murs sont quel- 
quefois peints et ornés d’un dragon bigarré. 

A côté de la tour, il y a ordinairement 
une cabane , devant laquelle une balustrade 
rouge soutient quelques lances et quelques 
mousquets. La cabane sert de baraque ou de 
corps - de - garde. Non loin de chaque poste 
s’élève un pai-lou, c’est-à-dire, une porte 
triomphale et légère , construite en bois , 
et peinte en noir, en blanc et en rouge. 
Tout à côté de la porte, sont trois, quatre, 
cinq ou six élévations de maçonnerie, sur 
lesquelles on a tracé des figures de dragon. 
Ces élévations conter.oient autrefois une 
composition de matière combustible , et on 
s’en servoit pour donner des signaux; mais 
ce ne sont plus, dit-on, que des orneraens. 
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Eîles different par leur forme : les unes sont: 
elliptiques , d'autres hémisphériques, d’autres 
ont Ja forme d’un cône ; et toutes sont 
posées sur des bases cubiques. 

Lorsque l’ambassade passoit devant les 
postes militaires, il en sortoit de six jusqu’à 
quinze soldats , qui , presqùe toujours , 
étoient sans armes. Un homme, placé au 
haut de la tour, baltoit sur un loo , tandis 
qu’un autre mettoit le feu à trois petits 
tubes de fer, placés verticalement dans la 
terre , pour saluer l’ambassade. Les postes 
sont à différente distance les uns des autres. 
Depuis l’embouchure du Pei - Ho jusqu’à 
Tong-Chou-Fou , il. y en a environ quinze, 
sans compter ceux deToung-Cou et deTien- 
Sing. Cela fait à-peu-près un par treize milles; 
mais, sur la route de Pékin en Tartarie, il 
y en a au moins un de cinq en cinq milles. 

Depuis le dernier poste militaire, le che- 
min suit une étroite vallée, dans laquelle 
serpente une eau limpide. Les montagnes 
se rapprochent graduellement, et ne laissent 
guère plus de place qu’il n’en faut pour le 
chemin et pour la rivière. 

Au milieu s’élève une tour avec une porte 
daus le centre; et une arche est jetée sur 
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la rivière. Ce passage étoit. autrefois fermé 
par des murs qui s'étendoient depuis la tour 
jusqu’au sommet de chaque montagne, à l’est 
et à l’ouest; mais ccs murs sont maintenant 
en ruine. Quand les Tartarcs étoient con- 
sidérés comme ennemis, des troupes station- 
nées en ce lieu, en défendoient l’approche; 
etées restes des ouvrages et des maisons s’y 
voient encore, ainsi que quelques habitans. 

Après avoir passé par une autre porte plus 
rapprochée des anciennes frontières de la 
Tartane, et avoir descendu un défilé pres- 
qu'à pic , les voyageurs arrivèrent à Kou- 
Pé-Kou, lieu où se tenoit la forte garnison » 
qui défendoit la muraille extérieure dans 
cette partie. Il étoit environné de plusieurs 
ouvrages concentriques, réuuis à la grande 
muraille. 

Lorsque l’ambassadeur arriva sur cette 
ancienne frontière de la Chine propre, on 
lui rendit des honneurs militaires. Les 
troupes furent rangées sur deux lignes (il 
qui se regardoient. Elles étoient divisées 
par compagnies, chacune desquelles avoit 
son chef, son éteudard, et cinq petits dra- 
peaux. En passant entre ccs deux lignes, on 

(i) Ces détails sont tires des papiers du ; capitaine 
Parish. 
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voyoit des mandarins de chaque côté ; puis 
de la musique, des tentes, des trompettes , 
des pai - lous , ou portes triomphales. Ou 
comptoit douze compagnies de cbâque côté; 
enfin, on appercevoit dix petites pièces de 
campagne de différente forme et de diffé- 
rente construction. La parade des compagnies 
étoit : ® 

Le chef, ordinairement nn archer. 

Les étendards. 

Les cinq petits dra- 

Une épée peaux. • Une épée 

et Fusillierset hommes et 

des hommes d’épée, d’épée , en nombre des hommes d’épée, 
cinq de profondeur. prcsqu’égal , cinq de profondeur, 
cinq de profondeur. 

Toute cette troupe étoit de douze cents 
hommes. L’intervalle entre, chaque com- 
pagnie égaloit presque la place qu’occupoit 
leur front, laquelle étoit d’environ sept pas. 

Près de Kou-Pé-Kou , il y avoit , dans une 
partie de lagraude muraille, quelques hrèclics 
qui donnoient la facilité de l’escalader et de 
l’examiner. La négligence dont ces brèches 
éloicnt la preuve , sembloit suffisamment 
garantir aux Anglais qu’ils n’offenseroient les 
Chinois, ni ne seroient accusés d’indiscrétion, 
en satisfaisant la curiosité qu’avoit fortement 
excitée en eux la célébrité de cette barrière , 
jadis si importante. Toutes les principales 
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personnes de l’ambassade allèrent la visiter, 
et le capitaine Parish examina particulière- 
ment sa construction et ses dimensions. 

Le corps de la grande muraille est une 
élévation de terre , retenue , de chaque côté, 
par un mur de maçonnerie , et recouverte 
d’une plate- forme de briques carrées. Les 
murs de côté, continuant à s’élever au-dessus 
de la plater forme , servent de parapets. 

Voici ses proportions, indépendamment de 
toute fraction : 

pieds. pouces. 



Hauteur de l’ouvrage en bi ique jus- 
qu’au-dessous du cordon. 20 » 

Depuis le dessous du cordon jus- 
qu'au haut du parapet S » 



pieds. pouces. 

Total de la hauteur du mur de 
brique 20 » 



Le mur de briques est placé sur une 
base de pierre qui ressort cl’cnvirou deux 
pieds au-delà de ce mur, et dont la hau- 
teur dilfère proportionnément à l’irrégula- 
rité du terrain sur lequel elle est placée ; 
mais on ne voit pas plus de deux assises 
au-dessus du sol , et ces assises n’ont qu’un 
peu plus de deux pieds d’élévation. 
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pieds. pouCe:. 

Epaisseur de chaque mur du pa- 
rapet en haut I 6 

Au cordon € 2 3 

Profondeur du coi don » 6 

Avancement du cordon » 6 

Epaisseur de chacun des murs de 
côld à leur base 5 a 



Le bas du cordon est de niveau avec Je 
terre-plein de la muraille. 

Entière épaisseur de la muraille, y com- 
pris l’élévation de terre, qui est de on/e 
pieds de large dans toutes ses parties : 

piods, pouces. 



Au cordon ’. i 5 6 

Au bas de l’ouvrage en brique. . . 21 a 

Base en pierre 2 5 a 



Il y a , en quelques endroits, un petit fossé 
au-delà des fondemens de la muraille. 

pieds. pouces. 



Relativement aux embrasures, la 

hauteur des mcrlons est de 2 , a 

La largeur des embrasures, en de- 
hors et en-dedans 2 » 

La distance cnu’elles , prise du 
centre 9 a 

Proportion des meurtrières : 

Hauteur de l’ouverture I a 

Largeur de l’ouverture » lo 

Profondeur de l’escarpe 4 a 

Distance entr’elles 9 a 
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Le bas des meurtrières est de niveau avec 
le terre-plein , et de là il est tellement ( n 
talus, qu'on peut découvrir un ennemi à 
très-peu de distance de la muraille. Peut- 
être croira-t-on , que celte position est plus 
propre à l’usage des armes à feu, qu’à celui 
de l’arc et des flèches. 

Les tours jointes à la grande muraille , 
sont éloignées d’environ cent pas l’une de 
l’autre : mais comme la muraille forme une 
ligne courbe , la distance , estimée d’après 
cette ligne , varie et quelquefois s’accroît 
considérablement. Quand onaeu besoin d’une 
plus grande force, on les a plus rapprochées. 
Leurs dimensions , leur construction , leur 
position relativement à la muraille, varient 
aussi considérablement avec leur situation. 

La première tour que le capitaine Parish 
examina , n’avoit qu’un étage , de niveau 
avec le terre-plein de la muraille ; et au- 
dessus de cet étage, un parapet presqu’égal 
à celui de la muraille. Il y avoit trois em- 
brasures ou portes au bas de chaque Iront , 
et deux à ceux du parapet de la plate-forme» 
Dimensions de cette tour : 

pieils. pouces. 

J» 



‘ Longueur de chaque côlé du carré 
à 



4 ° 




( 2 4 ° ) 



Longueur de chaque côté du même 


pieds. 


pouc. 


carré en haut 


3o 


» 


Hauteur de la base en pierre , . . 


4 


» 


Hauteui du mur de brique depuis 


la base en pierre jusqu’au cordou . . 


28 


4 


Depuis le cordon jusqu’au haut 


du parapet 


5 


» 


Hauteur totale 


3 7 


4 


Largeur des embrasures ou portes 


d’en bas 


3 


» 


Leur hauteur 


3 


» 



Les embrasures du parapet ont les mêmes 
dimensions que celles de la muraille. 

Celte tour a un avancement de dix-buit 
pieds au-delà de la grande muraille, du côté 
qui fait face à la Tartane. A sa base, on 
communique avec la plate-forme de la mu- 
raille , par une de ses portes , qui est placée 
exprès un peu en dehors. 

La seconde tour , examinée par le capi- 
taine Parish , diffère beaucoup de la pre- 
mière, par sa forme, par ses dimensions et 
par sa situation. Elle consiste en deux étages , 
indépendamment de la plate-forme. Le pre- 
mier étage est de niveau avec le terre- plein 
de la grande muraille. La tour est carrée , 
et presque une masse solide de pierre, entre- 
mêlée d’ouvertures en forme de croix , à . 

chaque 
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chaque extrémité desquelles est une grande 
fenêtre ou porte qui se trouve dans le centre 
du carré. Par deux de ces portes elle com- 
munique avec le terre -plein de la grande 
muraille de chaque côté : ainsi cette tour 
présente, deux flancs à la muraille. II y a, 
outre l’entrée et le centre de la croix, un 
escalier étroit , formant un angle droit, avec la 
direction de la muraille; et par cet escalier 
on communique avec le second étage. Ce 
second étage ne contient qu’une chambre, 
formée par trois arches parallèles, dans une 
situation qui correspond perpendiculairement 
à l’entrée, et ayant entre elles trois ouvertu- 
res cintrées pour leur communication. Celles 
qui sont dans le centre divisent en deux !e 
bâtiment, et sont*dans la même direction 
que la grande muraille ; les autres forment 
des lignes parallèles avec ses côtés. Ainsi la 
chambre carrée du second étage consiste en 
trois arches égales et parahèles , et en trois 
lignes d’arches de communication, qui lais- 
sent quatre pans cariés de maçonnerie vers 
le cenffe. Les extrémités des arches paral- 
lèles ont des embrasures, trois desquelles 
font face à la muraille de c^que côté. Les 
portes du centre sont vis-à-vis du terre-plein 
Tome III. Q 




. ( M° ) 

de la grande muraille , les autres flanquent 
ses côtés dans chaque direction. Les portes 
des deux autres côtés sont, les unes en face du 
nord, les autres en face du midi. 

Le parapet de la plate-forme est garni 
de douze embrasures , trois desquelles sont 
de chaque côté. Il y a en outre des meur- 
trières entre les embrasures. Ainsi , chaque 
côté de la tour présente une porte au premier 
étage , deux au second , trois embrasures 
avec cinq meurtrières sur la plate-forme. 
On a probablement donné tant de force à 
cette tour, à caus,e de la proximité de la 
rivière et de la porte extérieure de la grande 
muraille. Oui , c’est par rapport à celte porte , 
qu’elle est si singulièrement fortifiée du côté 
de la muraille, que, d'une part, elle en dé- 
fend l’entrée vers la rivière, tandis que de 
l’autre, elle la protège , en cas que le pre- 
mier côté soit forcé. 

Yoici les dimensions de cette seconde tour: 



Hauteur de la base de pierre. .. . 4 pieds. » p. 

Hauteur jusqu’au premier étage. 16 » 

Hauteur de l’arche du I er . étage. 8 » 

Epaisseur de l’atche . . I 3 

Epaisseur du plancher du secoud 

étage '.™. » 4 

Hauteur des arches parallèles . , 12 . m 
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Epaisseur des arches parallèles. . I pied. 3 p. 

Epaisseur du plancher de la plate- 



forme » 4 

Hauteur du parapet de la plate- 
forme - • • 5 » 



Hauteur totale de la tour. 48 p. 2 p. 
Longueur de chaque carré de la 

tour à son sommet 36 p. » p. 

Longueur de chaq. carré à sa base. 4a a 

Dimensionsdu premier étages 

Largeur des arches de séparation. 3 • 

Longueur de ces mêmes arches . 33 a 

Hauteur des arches 8 a 

Largeur des embrasures 2 » 

Hauteur des embrasures 4 • 

Hauteur de l’ouverture pour les 

portes 5 a 

(Le haut desembrasures est cintré. ) 

Largeur de l’ouverture pour l’es- 

oaüer 2 » 

Hauteur de cette Ouverture. . . 4 a 

» ■ 

Dimensions du second étage : 



Longueur de chaque côté de la 

chambre 28 9 

Largeur des arches parallèles . . 6 > 

Longueur des mêmes arches. . . 28 a 

Hauteur des mêmes arches. ... 12 » 

Intervalle entre les arches paral- 
lèles 5 a 

Q* 
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Largeur des arches de communi- pieds.' p. 

cation 5 7 

longueur des mêmes arches. . . 5 » 

Hauteur des mêmes arches.... 8 » 

Longueur des pied-droits ..... 5 7 

largeur des mêmes 5 » 

Largeur de la. retraite pour les 

embrasures 4 » 

Profondeur de cette retraite .... 2 6 

Hauteur de cette retraite 8 » 

largeur des embrasures 2 » 

Hauteur des embrasures 4 » 



Les dimensions des parapefs , des embra- 
sures et des meurtrières de la plate-forme, 
sont pareilles à celles de la première tour. 

Les embrasures ou portes de chaque 
chambre, et les retraites pour celles du se- 
cond étage, sont toutes cintrées. 

Les encoignures des portes, des fenêtres, 
des embrasures , et plusieurs des angles 
saillans, et des escaliers des tours, ainsi que 
les bases ou fondemens sur lesquels sont 
posées ces tours, et les murailles interve- 
nantes, sont d'un granit gris très dur, et 
légèrement mêlé de paillettes brillantes. 

Le reste de ces bâtimens est construit de 
briques bleuâtres. Elles sont placées par rangs, 
4 uue brique d'épaisseur chacun , et forment 
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par ce moyen autant de murailles distinctes, 
qu’il y a de briques d'épaisseur. Leurs di- 
mensions diffèrent suivant la situation dans 
laquelle elles se trouvent placées. Celles de 
la façade de la. muraille et des tours , sont 
comme suit: 

pieds. pouces. 



Epaisseur des briques » 3 J 

largeur » 7 | 

Longueur I 3 



Celles qui sont employées dans les ter- 
rasses de la grande muraille et des tours, 
different seulement des premières, en cp 
qu’elles sont parfaitement carrées. Par-tout; 
où pour achever la muraille, les briques 
ordinaires n’ont pas pu servir, ou ne les a 
point grossièrement taillées à coup de truelle 
pour les rapetisser , comme font quelquefois 
de négligens ou ignorans ouvriers , mais on 
s’est servi d’autres briques , moulées exprès, 
d’une forme et d’une grandeur convenable. 
Le ciment ou mortier qui est entre les diffé- 
rentes couches de briques a plus d’un demi- 
pouce d’épais, et il est presqu’entièrement 
composé de chaux, d’une blancheur parfaite. 

Quoique les briques de la grande muraille 
aient si long-temps résisté à l’eflurt du temps 

Q 3 
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et aux influences de l’atmosphère , leur 
couleur bleue Fait d’abord douter si elles 
ont été cuites autrement qu’au soleil. L’ex- 
périence prouve qu’une masse d’argile ou 
de brique se resserre et diminue, quand elle 
est exposée à l’action du Feu, et que plus 
le feu a de Force , plus cette diminution a 
lieu; mais lorsque cette massé est retirée du 
feu , elle ne reprend jamais ses premières di- 
mensions. Si donc les briques qui ont servi 
à la construction de la grande muraille , 
avoient été simplement cuites au soleil , 
elles devroient diminuer lorsqu’on les met 
danslefeu, mais un essai a démontré qu’elles 
ne diminuoient pas ; d’ailleurs , on voit 
encore auprès de la grande muraille quelques 
fourneaux, ouvrai semblablement les briques 
qui la comjSosent ont été cuites. 

Lâ grande muraille ne semble pas avoir 
été construite pour servir de défense contre 
-Je canon , puisque les parapets nepourroient 
pas résistera la force des boulets : cependant 
le bas des embrasures des tours est sem- 
blable à ceux qu’on pratique en Europe , 
pour placer les porte-mouequelons des ar- 
quebuses à croc. Ces trous paroissent avoir 
été faits lorsqu’on a construit la grande 
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muraille , et il est difficile de leur assigner 
un autre objet que celui de servir pour le 
repoussement des armes à feu. Lés pièces 
de campagne qu’on voit en Chine j sont, 
en général , montées avec des porte-mous- 
quetons auxquels ces trous conviennent fort 
bien, et quoique les parapets ne soient pas 
faits pour soutenir le choc des boulets de 
canon, ils peuvent fort bien résister à ces 
petites pièces. Il y avoit plusieurs de ces 
pièces à la parade de Kou-Pc-Kou , et elles 
éloient tontes montées sur des barres, avec 
des porte-mou-quetons. D’après ces consi- 
dérations, il est vraisemblable que la pré- 
tention qu’ont les Chinois ^fetvoir connu 
très-anciennement les effets de la poudre à 
canon , n’est pas sans fondement (i). 

(i) I*ei Chinoij connoisscnl la poudre à tirer dès 
la plus haute antiquité. Ko parlant des armes à feu, 
dont sc servoit le fameux général Koung-Min , dan* 
le second siècle de l’ère chrétienne , le* historiens 
disent qu’il en avoit puisé la connoissancc dans les 
écrits des plus anciens guerriers, fis parlent aussi 
des bombes , des tubes de feu , des mings , et d’une 
espèce de feu grégeois , qu’ils appellent feu du ciel , 
et dont l’invention se perd dans la nuit des temps. 
X.a description de toutes ces choses se trouve dans 
l’ait militaire des Chinois , traduit par le savant Ainiot. 
X fiole du Traducteur. ) 
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Les détails qu’on vient de lire , et dans 
lesquels le capitaine Parish est entré avec 
tant de soin , servent à donner une idée 
exacte de l’architecture des Chinois , et de 
la manière dont ils se défendoient , long- 
temps avant l’ère chrétienne. La construction 
de la grande muraille prouve non-senlemeut 
le courage et les vues étendues du gouverne- 
ment qui pouvoit se livrer à une si vaste 
entreprise, mais l’état avancé de la société 
qui fournissant des ressources pour un tel 
ouvrage, et en régloit les progrès; enfin , 
elle prouve aussi la vigueur, la persévérance 
avec lesquelles cet ouvrage fut porté à sa 
perfection. ^ 

La grande muraille continue encore à ser- 
vir de ligne de démarcation entre les Chi- 
nois et les Tar tares. Quoique, depuis que 
ces deux nations sont réunies sous une do- 
mination absolue , la seule parole du mo- 
narque suffise pour faire obéir tous ses sujets 
indistinctement , chacune d’elles n’en con- 
serve pas moins des idées de prétentions et 
de juridictions locales. 
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CHAPITRE IV. 

L'Ambassade anglaise arrive auprès 
de I’Empereur de la Chine , en 
TaRTARIE , DANS LE PALAIS OU CE 
Prince fait sa résidence pendant 
l’été. 

A. son entrée en Tartane , l’ambassadeur 
reçut la visite d’un mandarin militaire, de 
race tartare. Il étoit attaché au palais. Quoi- 
que Van-ta-zbin eût le meme rang que lui , 
à peine osoit-il hasarder de s’asseoir en sa 
présence ; tant est grand le respect qu’affectent 
les Chinois pour les Tartares de la cour ! 
Le dernier des Tartares prend un air d’im- 
portance lorsqu’il est sur $a terre natale. 
L’un d’eux , qui étoit à la suite des man- 
darins chinois , devoit Être puni par leur 
ordre pour quelques fautes qu’il avoit com- 
mises ; mais il résista avec audace , préten- 
dant qu’aucun chinois n’avoit droit d’exercer 
de l’autorité sur lui , lorsqu’il étoit en-dehors 
de la grande muraille. 

Il y a, dans les villages qui sont au-delà 
de cette muraille, quelques familles chinoises 
et des femmes avec de petits pieds. On ne 
dit point qu’aucune femme tartare se soit 



Digitized by Google 



( 250 ) 

mutilée à l’exemple des chinoises, quoiqu’a 
d’autres égards les Chinois soient souvent 
imités par les Tartares. 

A mesure que les voyageurs avançoient 
dans la Tartarie , ils trouvoient la tempé- 
rature plus froide, les chemins plus raboteux, 
les montagnes moins richement parées. Qn 
n’y voit que différentes sortes de pins qui 
ne sont pas très-grands, des chênes rabougris , 
des deux espèces qu’on appelle chênes ' 
d'Angleterre et chênes de Russie , et des 
trembles , des ormes , des noisetiers , des 
noyers, diminués au point de ressemblera 
desarbnsles. Tous ces arbres croissent en gé- 
néral , sur le côté des montagnes , qui fait face 
au midi. Les autres côtés ne portent guère 
que des arbrisseaux épineux , avec quel- 
ques brins d'herbe brûlée. Les ours , les loups, 
même les tigres, habitent, dit-on , ces forêts. 

Dans les plaines, ou plutôt dans les vallées, 
abonde cette espèce de lièvre qui , comme 
quelques autres animaux des climats froids, 
de brun ou de rouge qu’il est en été, devient 
blanc en hiver. Ce lièvre est également re- 
marquable £ar la longueur extraordinaire de 
ses pattes et de ses doigts, qui se joignant 
quand il s'élance sur la neige , forment une 
base qui l'empêche de s’enfoncer. 
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En Tartane , on se sert rarement de 
chien pour chasser le lièvje , et les autres 
bêtes fauves; mais on les traque. Four cela, 
plusieurs chasseurs se réunissent , forment 
un grand cercle, de la circonférence duquel 
ils s’approchent peu-à-peu vers le centre, 
battant les buissons ^mt faisant beaucoup de 
bruit à mesure qu’ils marchent. Les ani- 
maux se trouvent enfin resserrés dans un 
très-petit espace, où ils sont aisément pris. 

C’est sur-tout en Tartarie que le chien 
devient le fidèle compagnon du paysan. 
Le chien tartare est d’une petite espèce , 
ayant une longue queue retroussée, dont 
le caprice ni la mode ne le privent jamais, 
et qui penche ordinairement du côté gauche , 
comme Linoæus remarque qu’est celle du 
chien domestique. Le chien tartare aboie ra- 
rement le jour. 

La perspective des pays que traversèrent 
les Anglais étoit souvent agréablement ro- 
mantique, mais très-bornée. Celui qui, pour 
la première fois, est prêt à voyager dans les 
montagnes, s’attend peut-être à se trouver 
bientôt sur des terrains qui dominent tout 
ce qui les environne. Mais il en est presque 
toujours autrement. Les chemins sont pour 
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la plupart au pied des montagnes , non sur 
leur sommet; et le voyageur est condamné à 
parcourir le tond des vallées , où il ne trouve 
qu’un horizon horné et une atmosphère 
sombre. 

Les villages dispersés dans les vallées de 
la Tartarie , off’rirentgj la vue des Anglais, 
plusieurs personnes attaquées d’une maladie 
Semblable à celle qu’on remarque fréquem- 
ment dans les Alpes , et qui y est connue 
sous le nom de goitre, 0*1 de cou enflé. 
Les glaudes de la gorge commencent à enfler 
de bonne heure à ceux qui ont des dispo- 
sitions à avoir cette maladie ; et elles ac- 
quièrent insensiblement une grosseur énorme. 
X’enflure commerce immédiatement au- 
dessous de la parotide, et, affectant toutes 
les glandes suhrnaxillaiies s’étend d’une 
oreilieà l’autre. Le docteur Gillan remarqua 
que pies d’un sixième des habitans avoient 
cette difformité , qui , ajoute-t-il, ne paraît 
pourtant pas telle à ces villageois. Les per- 
sonnes des deux sexes sont sujètes à cette 
maladie ; mais les femmes le sont plus que 
les hommes. Quelles que soient les causes 
qui l'occasionnent , les derniers quittent 
plus souvent les lieux où ces causes existent. 
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Ces tumeurs, contre nature, ne paroissent 
pas- accompagnées d’autres, symptômes qui 
afiectent la santé , ou qui empêchent un. 
homme d’user librement de ses facultés 
physiques ; mais l’esprit de beaucoup de 
personnes qui en sont attaquées, est très- 
affoibli, et peut-être qu’aucune d’elles n’est 
exempte d'un pareil malheur , quoiqu’à un 
moindre degré. Quelques-unes sont réduites 
à un état d’imbécillité absolue. Le spectacle 
de ces idiots, qui ne manque jamais de faire 
une triste impression sur les hommes qui les 
voyenf pour la première fois , est bien loin 
de produire le même effet sur ceux au milieu 
desquels ils existent. Les idiots eux-mêmes * 
sont généralement gais, et mènent une vie 
animale, totalement exempte de pensées et 
de réflexions. Comme ils n# suivent qu’un 
pur instinct , ou la seule impulsion des sens, 
quelque dangereuse que leurs actions puis- 
sent être pour les autres, elles sont toujours 
sans malice et n’excitent aucun ressentiment. 
Leur personne est considérée comme sacrée; 
et leurs familles les entretiennent avec un 
soin particulier.' 

Quelle que soit la cause qui occasionne 
des goitres aux hommes , elle n’a aucun 
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eflet sensible sur les animaux. On croit com- 
munément , et en Europe et en Asie, que. 
cette maladie provient du fréquent usage 
de i’eau de neige. Il est certain que la neige 
fondue contient un peu plus de terre ealcairç 
que l’eau de pluie , et. une très-petite portion 
d’acide nitreux et de sel marin : mais dans 
les pays découverts , où Ton n’en boit presque 
pas d’autre , on ne voit point de gens avec des 
tumeurs goitreuses (i). Vraisemblablement 
l’état de l’atmosphère contribue beaucoup à 
les produire. La partie de la Tartarie , où 
cette maladie est commune , a beaucoup de 
traits de ressemblance avec quelques cantons 
« de la Suisse et de la Savoie. 

Les Anglais ne rencontrèrent, dans cette 
route , aucune production volcanique. Durant 
le septième et^flernier jour de leur voyage, 
la chaîne des montagnes étoit presque paral- 
lèle au chemin. Cette chaîne représentoit 
des lignes horizontales , consistant en rochers 
de granit, qui différoient beaucoup les uns 
des autres par leur grandeur , et étoient 
arrangés comme des vertèbres d’un qua- 

(i) Dans les montagnes de la TNorwège on boit 
beaucoup d’eau , provenant de la neige fondue , et je 
n’y ai pas vu wx seul goitre. ( Note du Traducteur. ) 
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drupède. Le haut de ces rochers étoit 
légèrement tapissé de gazon ; mais leurs 
flancs restoient entièrement dépouillés, parce 
que la terre qui les couvrait jadis, avoit été 
entraînée beaucoup plus bas. A-peu-près à 
moitié hauteur de la montagne, s’élevoit un 
rocher perpendiculaire , ou une antique 
ruine ; car son aspect fit conjecturer aux 
Anglais qu’il pouvoit être l’un ou l’autre. Sa 
hauteur excédoit deux cents pieds. Sa forme 
étoit irrégulière, et son sommet, beaucoup plus 
large que sa base , se couronnoit de grands 
arbustes. Comme ce rocher se trouvoit à une 
distance considérable des voyageurs , l’un 
d’entr’eux s’écarta du chemin, pour aller 
l’examiner plus particulièrement. Il vit que ce 
n' étoit ni le reste d’un édifice, ni un rocher 
entier, mais une énorme masse d’argile durcie, 
à laquelle étoit mêlé beaucoup de gravier. 

D’une nature plus compacte , sans doute , 
que le sol qui l’environnoit , et qui a cédé 
à la violence des torrens, cette pyramide 
renversée est restée comme un monument 
de l'élévation qu’avoit, dans ce lieu même , 
l’ancienne surface du globe. Sa base montre 
jusqu’à quelle profondeur la terre a été 
çreusée. Les parties molles et légères , entrai- 
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nées au pied des montagnes et déposées gra- 
duellement, ont formé les plaines unies et 
fertiles de Pé-Ché-Lée , que nous avons dé- 
crites dans le dernier chapitre ; et les parties 
les plus dures , les plus pesantes , bientôt 
arrêtées dans leurs progrès , constituent la 
surface des vallées inégales de la Tartarie. 
Le déplacement d’une couche de sol de deux 
cents pieds de profondeur, depuis le haut des 
montagnes jusqu’en bas, et dans une si vaste 
étendue , est parmi les changemens qu'a 
éprouvés la surface de la terre , l’un des plus 
grands, dont les annales du genre -humain 
fassent mention. 

Les inondations soudaines , dont le sou- 
venir a été transmis à la postérité, ne sont 
point représentées comme ajatat produit un 
effet permanent. Certes, différens cantons 
du globe indiquent suffisamment les altéra- 
tions extraordinaires qu’a subies sa surface, 
depuis que le changement de sa tempé- 
rature l’a rendu propre à être habité. Le 
rocher de Gibraltar n’est pas la seule hau- 
teur dans l’intérieur de laquelle on a trouvé 
des ossemens d’animaux , qui doivent avoir 
vécu et péri avant la formation des monta- 
gnes, dont ils sont devenus une partie. 

L’élévation 
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L’élévation de la Tartarie est telle qne t 
dans quelques endroits , elle a quinze mille 
pieds au-dessus de la nier Jaune. On sait 
que cette élévation accroît considérablement 
le froid de l’atmosphère. 

Au milieu de ces terrains élevés, et un 
peu plus loin qne la pyramide renversée , 
dont nous venons de faire mention , les 
montagnes s’écartant l’une de l’autre , décou- 
vrirent aux voyageurs la vallée de Zhé-Hol , 
où l’empereur de la Chine a un palais et un 
jardin de plaisance qu’il habite l’été , de préfé- 
rence à sa capitale. Le palais se nomme le 
Séjour de V agréable fraîcheur , et le jardin 
le Jardin des arbres innombrables. 

L’ambassadeur et sa suite s’avancèrent 
vers Zhé-Hol dans un ordre convenable. Le 
chemin qui y conduit se découvre aisément 
du haut d’une éminence qui est dans le 
jardin de l’empereur, et d’ou ce prince, 
suivant ce qu’on rapporta ensuite à lord 
Macartney , eut la curiosité de contempler 
la marche des Anglais. L’ambassade fut 
reçue avec des honneurs militaires , et au 
milieu d’une foule de spectateurs , dont les 
uns étoient à cheval, les autres à pied. 
Plusieurs de ces derniers étoient entièrement 
.Tome UL R 
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velus de jaune , et coiffés de chapeaux ronds 
de la même couleur. Quelques enfans avoient 
aussi ce costume. Tous ces gens-là étoient 
des lamas inférieurs , ou moines et novices 
dépendans des temples de la secte de Fo , 
à laquelle l’empereur étoit attaché. Mais , 
malgré l’ordre sacré, dont ils étoient mem- 
bres , et malgré l’habit honorable qu’ils 
portoient, ils ne paroissoient pas être très- 
respectés de la multitude, lis ne secompor- 
loieut pas non. plus, de manière à montrer 
qu’ils eussent eux-mêmes une haute opinion 
de leur dignité, et qu’ils se souciassent de 
garder cette bienséance extérieure que tous 
ceux qui ont quelque rang à la Chine , sont 
très- jaloux de conserver. 

L’édifice, ou plutôt les édifices destinés à 
loger l’ambassade , étoient situés près de 
l’extrémité septentrionale de la ville de Zhé- 
Hol ,qui se trouvoit entr’eux et les portes da 
palais impérial. Ils étoientsurla pente douce 
d’une montagne , et avoient différentes cours 
s’élevant progressivement l’une au-dessus de 
l'autre, et se communiquant par des escaliers 
de granit. Le loutétoitsuffisammentspacieyx 
et commode. On y pouvoit contempler à- 
k-fqis, les montagnes delà Tartane, la ville 
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de Zhé-Hol et une partie du parc de l’em- 
pereur. La ville de Z lié Ho I ne renferme 
que des maisons de mandarins , et beaucoup 
de misérables chaumières remplies de inond<?. 
Les rues sont tortueuses, sans pavé et cou- 
vertes de poussière. Tout à côté , le palais 
impérial, les temples, les jardins annoncent 
la grandeur. Là, entre la magnificence et la 
misère , on ne connoît point de milieu. 

Dans cette partie de la Tartarie, les prin- 
cipales maisons diffèrent peu de celles de 
la Chine; et la distribution des appartenions 
et leur ameublement, sont également sim- 
ples. La grande porte de chaque bâtiment 
séparé, conduit dans une salle communi- 
quant , de chaque côté , à une chambre , dans 
laquelle il y a une estrade couverte de 
drap épais et de coussins, pour qu’on puisse 
s’y asseoir le jour et y dormir la nuit. Il y 
a aussi des 'tables vernissées , et quelques 
chaises pour ceux qui viennent rendre visite. 
Bientôt après que l’ambassadeur fut arrivé, 
deux des premiers mandarins se rendirent 
à son logement pour le complimenter de la 
part de l’empereur. Un antre mandarin le 
complimenta de la part du grand colao , 
ou premier ministre Ho - Cboung - Taung. 

R a 
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Le même jour , le légat vint trouver l’am- 
bassadeur; et, sans le moindre préambule, 
sans chercher à se disculper," il lui remit le 
mémoire cacheté, qui avoit rapport à la cé- 
rémonie de réception ,• mémoire dont il avoit 
eu communication à Pékin, et qu’il s’étoit 
chargé de Faire parvenir au grand colao, ainsi 
que nous l’avons déjà rapporté. Le légat vou- 
loit, en même-temps, qu’on crût que ce 
mémoire étoit toujours demeuré en sa pos- 
session; mais on savoit déjà très-bien qu'il 
l’avoit fait passer à Zhé-Hol , et que son 
contenu y avoit été approuvé. Qu’est-ce qui 
pouvoit donc avoir occasionné un changement 
à ce sujet? Il étoit difficile de l’expliquer: 
mais les anciennes idées d’orgueil, les pré- 
tentions de prééminence l’emportèrent de 
nouveau; et l’on soupçonna qu’elles avoient 
été suggérées par le vice-roi de Canton , qui 
venoit d’arriver à Zhé-Hol, à son retour du 
Thibet, où il avoit commandé l’armée chi- 
noise. Il étoit l’ennemi déclaré des Anglais, 
et les peiguoit comme un peuple usurpateur, 
qu’il étoit dangereux d’encourager. Il eut 
même , à cet effet , recours au témoignage 
d’unhomme condamné pour ses concussions , 
de ce même mandarin, que nous avons déjà 
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dit avoir été hoppo, ou receveur-général des 
revenus et des douanes de Canton. Ce cou- 
pable fut conduit exprès à Zbé-Hol; et il 
n’est pas douteux qu’il ne parlât des Anglais 
conformément aux vues et à l’opinion par- 
tiale du vice-roi. 

Le colao étoit, ce semble, persuadé qu’il 
falloit que l’ambassadeur anglais se soumît à 
rendre, à l’empereur de la Chine, l’hommage 
des vassaux, sans que le gouvernement chi- 
nois reconnut l’indépeudance du roi d’An- 
gleterre. Ainsi , l’on crutqu’il étoit expédient 
de ne pas avouer que le mémoire de l’am- 
bassadeur avoit été transmis à la cour, afin 
de pouvoir se dispenser de répondre à une 
proposition trop raisonnable pour être rejetée; 
et l’on s’attendit que , lorsqu’une fois l’ambas- 
sadeur seroit en présence de sa majesté im- 
périale , il feroit, sans aucune condition , les 
prosternemens d’usage. 

D’après tout cela , l’ambassadeur désira vi- 
rement d’avoir une décision sur l’affaire du 
cérémonial , avant d’être obligé de paroître 
dans le palais impérial. Le colao, de son côté, 
vouloit l’y voir sans délai , afin d’apprendre de 
lui le contenu de la lettre du roi d’Angleterre 
à l'empereur. Mais quand l’ambassadeur n’au- 

R 3 
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roit pas eu des raisons particulières pour ne 
point Faire cette visite en ce moment, i! étoifc 
trop indisposé pour l’entreprendre. Il résolut 
donc de charger le seciétaire d’amhassade 
d’aller, a sa place, chez !e premier ministre, 
et de lui porter ont* copie de ia lettre du roi 
d’Angleterr? , et le ml moire qu'avoil rendu le 
légat. Les Chinois , qui étoient lié s avec l'am- 
bassadeur, craignoient tellement d'être accu- 
sés d’avoirécrit ce mémoire , qu’ils prièrent ce 
ministre-de Je faire contre-signer par le page 
qui l'avoit copié , afin de prouver que c'étoit 
son écriture, . 

L’ambassadeur donna des instructions, au 
secrétaire d’ambassade, sur tous les points 
qu’il pou voit avoir à traiter. L'étiquette de 
la cour de la Chine, ne permettant pas à ce 
secrétaire d’avoir, en cette qualité , aucun en- 
tretien avec le premier ministre, ni même 
de s’asseoir en sa présence, il fut nécessaire 
de faire usage de la commission de ministre 
plénipotentiaire , que luiavoit accordée le roi 
d’Angleterre, pour qu'il pût suppléer l'am- 
bassadeur , en cas d’absence ou d’indispo- 
sition. En cette qualité, il se rendit chez le 
colao, qu’il trouva dans un petit appartement 
du palais impérial. 
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Quelque grand, quelque puissant que soit 
un visir dans un empire despotique, il nepa- 
roît qu’un petit personnage en comparaison 
du prince lui-même , qui croit qu’une très- 
petite partie de sa vaste et magnifique de- 
meure, suffit à l’importance relative de la 
créature de sa faveur. Le visir de la Chine, 
qui jouissoit presqu’exclusi veinent de la con- 
fiance de l’empereur, étoit un Tartare d’une 
naissance obscure, et tiré, par hasard, d’un 
emploi subalterne, depuis environ vingt ans. 
Il étoit de garde à l’une des portes du pa- 
lais, lorsque l’empereur passa, et fut frappé 
de sa bonne mine. Ce prince, trouvant en- 
suite qu’il avoit reçu de l’éducation , et pos- 
sédoit beaucoup de talens, l’éleva rapide- 
ment aux dignités. On peut dire qu’après 
l’empereur , il étoit l’homme le plus puissant 
de l’empire. 

Une si grande élévation, du sein d’une si 
humble origine , paroîtra peut-être singulière 
à ceux qui sont accoutumés à l’ordre et aux 
gradations régulières des gouvernemens 
mixtes : mais les exemples n’en sont rares, 
ni dans les pays où le monarque peut sa- 
tisfaire ses volontés et ses caprices , sans 
crainte d’être blâmé, ni dans ceux qui sont 

R 4 
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divisés par les partis , et où des qualité» 
brillantes et des eflorts extraordinaires se 
font bientôt distinguer. Dans le premier cas, 
il arrive fréquemment que le prince aban- 
donne à celui qu’il a choisi , presque tout 
l’exercice de son autorité , et qu’il passe sa 
vie dans Pindojeuce et les plaisirs sensuels : 
mais l’empereur de la Chine continua à 
s’occuper de l’administration des affaires avec 
une attention infatigable; il partagea avec son 
visir, plutôt qu’il ne lui céda, tous les soins 
qn’exigeoit son vaste empire. Ce prince ne 
se laissoit point guider aveuglément par les 
avis de ce ministre. Croyant une fois qu’il 
avoit voulu lui faire un mensonge, il le dis- 
gracia aussi promptement qu’il l’avoit élevé, 
et le colao rentra pendant quinze jours dans 
l’obscurité de son premier emploi. Un acci- 
dent heureux ayant ensuite donné à l’empe- 
reur occasion de connoître qu’il n’a voit pas 
eu de justes raisons d’être irrité contre son 
favori, il lui rendit ses dignités et sa puissance. 

Lorsque le colao donna audience au mi- 
nistre plénipotentiaire , il étoit assis sur une 
estrade couveite d’une étoffe de soie , entre 
deux mandarins tartares et deux mandarins 
chinois, membres du conseil d’état. Une 
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chaise fut présentée au ministre anglais. Le 
légat, plusieurs autres mandarins et l’inter- 
prète furent obligés de rester debout. Le 
colao demanda, pour la forme, quel étoit 
l’objet de l’ambassade anglaise à la Chine. 
Il fut aisé de le satisfaire sur cela, en lui pré- 
sentant une traduction chinoise de la lettre 
que le roi d’Angleterre adressoit à l’empe- 
reur ; ce qui parut lui être très-agréable , 
ainsi que le contenu de la lettre. Après 
une courte pause, le ministre lui remit le 
mémoire dy l’ambassadeur, mémoire que le 
colao feignit de ne pas connoître. II parut 
cependant préparé à faire des objections aux 
propositions contenues dans cet écrit. On lui 
répondit par les argumens sensibles qu’exi- 
geoit un cas aussi simple, et de la manière 
que l’ambassadeur avoit prescrite. Le colao 
termina la discussion en priant le ministre plé- 
nipotentiaire de faire part de ses raisons à l’am- 
bassadeur, afin qu’il les prît en considération. 

Il esta remarquer que pendant toute cette 
conférence, la salle où elle se tint fut remplie 
de gens , employés dans Je palais , et à qui 
il étoit permis d’écouter ce qu’on disoit. Il 
sembloit qu’en traitant avec des étrangers , 
à tous égards , si éloignés de la Chine , il 




( 266 ) 

n'éfoit necessaire de rien dérober à la con-* 
noissance des Chinois. Peut-être un si grand 
nombre de spectateurs fut-il cause que le 
colao affecta un grand air de dignité et de 
réserve; et par ses manières, et par sa con- 
versation, il scmbloit vouloir donner à en- 
tendre que les civilités qu’il faisoit au ministre 
anglais , n’étoient qu’une condescendance 
de sa supériorité nationale et personnelle. 
C’étoit aussi, sans doute , l’orgueil national 
qui avoit fait prendre la résolution d’éviter , 
s'il étoit possible, de payer par des formalités 
pareilles , celles auxquelles l’ambassadeur 
consentoit de se soumettre à la cour de 
l’empereur. 

Le lendemain , le légat et deux autres man- 
darins se rendirent chez l’ambassadeur, et 
le pressèrent, de la part du colao , de renon- 
cer à ses prétentions. En discutant cette 
affaire, ils furent dans la nécessité de flotter 
entre -des idées contraires, ils représentoiènt 
le prosternement comme une cérémonie ex- 
térieure et insignifiante , quand ils prono- 
soient à l’ambassadeur de s’y soumettre à 
l’égard de l’empereur de la Chine, etensuite 
comme une chose d’une grande importance 
quand il s’agissoit de la faire faire par un 
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Chinois devant le rci d’Angleterre. Ils ha- 
sardèrent même de faire entendre à l’am- 
bassadeur , qu’un refus absolu de sa part 
pourroit bien ne pas être sans inconvénient 
pour lui. Mais cette menace indirecte lui 
fournit occasion de témoigner que le senti- 
ment de son devoir envers son roi , l’empor- 
toit de beaucoup sur la crainte d’aucun danger. 
Il déclara qu’il devenoit particulièrement in- 
dispensable pour lui que la cérémonie fût 
réciproque, ou qu’un compliment, fait au 
nom d’un souverain puissant et indépendant, 
fût distingué de l’hommage des princes tri- 
butaires; parce qu’il savoit qu’on avoit déjà 
cherché à confondre ces deux choses, en 
donnant aux présens anglais le nom de tribut, 
dans les inscriptions chinoises qu’on y avoit 
mises. 

La connoissarce que l’ambassadeur avoit 
de cette particularité, força les mandarins à 
sentir la justice de sa proposition ; et à lui 
demander jusqu’à quel point il pensoit que 
son devoir lui permettait de témoigner son 
respect à sa majesté impériale , sans se sou- 
mettre au prosternement des tributaires? 
L’ambassadeur répondit , qu’attaché à sou 
souverain par tous les liens du devoir et.de la 
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fidélité, il plioit un genou quand il paroissoiÉ 
en sa présence , et qu’il couseutoit volontiers 
à témoigner , de la même manière , son res- 
pect pou: l’empereur de la Chine. 

Les mandarins parurent extrêmement con- 
tens de celte réponse, et dirent qu’ils rappor- 
teraient bientôt la résolution de la cour , 
pour s’accorder sur la cérémonie réciproque, 
proposée par i ambassadeur, ou pour accep- 
ter l’hommage anglais au lieu du prosterne- 
ment chinois. 

Cependant la conférence , qui avoit eu 
lien au palais entre le colao et le ministre 
plénipotentiaire anglais, se répandit promp- 
tement dans Zhé-Hol. Beaucoup de gens, 
qui ne vqyoient dans l’ambassade que quel- 
ques étrangers isolés, entièrement à la merci 
de la cour où ils étoient venus, ne pouvoient 
pas concevoir comment ils osoient proposer 
des conditions à cette cour, ou hésiter d’obéir 
à ses volontés. D’autres prédisoient confidem- 
roent que les Anglais seraient renvoyés 
sans être admis à l'audience de l'empereur. 
L’interprète chinois , que son attachement 
zélé pour l’ambassade, rendoit extrêmement 
attentif à tout ce qui la concernoit , com- 
mença à craindre que quelqu’un de ceux do 
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ses compatriotes , qui étoient à la suite des 
Ang'ais , ne fût tenté de se nul conduire, 
persuadé que dans les conjonctures où les 
Anglais se trouvoienl , leurs plaintes ne se- 
roient point écoulées. Cependant ils eurent, 
an moment même , occasion de faire quelques 
réc anuitions relativement aux provisions. 
Aussitôt on y eut égard ; et les provisions 
furent fournies avec plus de profusion qu’au- 
paravant. 

Taudis que la décision sur le cérémonial 
étoit en suspens , divers Ang’aL firent une 
petite excursion aux environs de Zhé-Hol. 
Ils'étoient loin d’y être encouragés par les 
mandarins , qui craignoient sans cesse que 
quelqu’iinprudence ou quelqu’indiscrétion 
de leur part, ou les dispositions qu’a par- 
tout la populace à insulter les étrangers ne 
leur occasionassent des désagrémens. Les ri- 
goureuses maximes du gouvernement chinois 
rendent les mandarins responsables de tout 
le mal qu’ils sont supposés avoir pu pré- 
venir. D’après cela, ils prirent des précau- 
tions pour empêcher les gens du peuple 
d’entrer dans l’enceinte habitée par l’ambas- 
sade , ainsi que pour que les domestiques , 
les^soldatsct les ouvriers anglais ne sortissent 
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point sans permission. Les Chinois , et sur- 
tout les gens d affaires , tels que la plupart 
des mandarins, ont fort peu d idée du plaisir 
qu’on a à se promener dans la campagne 
pour prendre de l’exercice , ou pour examiner 
les poiutsde vue et la situation du paj s. Ils pen- 
sent qu’aiors on a toujours quelques motifs 
guerriers, et conséquemment suspects. Ce- 
pendant l’ordre général qu’avoient reçu les 
mandarins de fournir aux personnes de l’am- 
bassade ce qui leur conviendroit et ce qu’elles 
désireroient , ne leur permit pas de leur re- 
fuser des chevaux et des guides pour faire 
leur excursion. 

Les Anglais qui entreprirent ce petit 
voyage , lurent bientôt rendus sur des hau- 
teurs , d’où ils eurent occasion de contempler 
la vallée de Zhé-Hol, qui suit les sinuosités 
des montagnes, et est très-fertile, mais non 
pas cultivée avec autant d’art et de soin 
que les campagnes renfermées dans les an- 
ciennes limites de la Chine. Cette vallée 
est arrosée par une rivière qui , malgré la 
sécheresse de la saison , étoit assez consi- 
dérable , et qui entrai nuit dans son cours 
un salue mêle de beaucoup de parties d'or. 
Les montagues adjacentes ne sont ni très- 
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«levées au-dessus de la vallée, ni escarpées. 
Elles consistent, du moins à leur surface , eu 
un tnélauge d’argile et de gravier. Ellesnc pré- 
sentent ni angles saillans , ni angles-rentrans , 
tels qu’en produisent ces torrens violens qui 
s’ouvrent descheminsàtravers les montagnes; 
elles n’offrent même aucune chaîne régulière. 
Mais leur ensemble rappelle une mer en dé- 
sordre, dont les vagues battues par des vents 
opposés qui se succèdent rapidement, sont 
brisées, et ont différentes directions. 

Certes , ni la forme de ces montagnes , 
ni les matières qui les composent, n’ont rien 
qui annonce qu’elles ont été originairement 
exposées à l’action du feu. Mais elles con- 
servent plusieurs traces qui prouvent que 
l’eau , les couvrant pendant long-temps ,. a 
façonné la surface de cette, partie du globe. 
Elles paroissent avoir été jadis couvertes de 
bois. Maintenant leurs sommets et les en- 
droits les plus exposés n’ont plus que des 
productions rabougries. Le bois de haute fu- 
taie est rare dans tout ce pays. L’impré- 
voyance des premières générations qui n’ont- 
point planté de jeunes arbres , à mesure 
qu’elles coupoient les vieux, est cruellement 
sentie par leurs descendans, 
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Les montagnes , ainsi dépouillées d’arbres , 
ne peuvent plus attirer beaucoup d’humidité. 
Les plus pauvres habitans ne souffrent point 
que leurs jardins dépendent du hasard de 
la pluie. Chacun d’eux a un puits , dont il 
se sert pour arroser ses plantations. Les 
seaux avec lesquels ils tirent l’eau , ne sont 
point faits avec des douves, mais avec des 
brins d’osier entrelassés avec tant de soin 
et d’intelligence, qu’ils retiennent parfaite- 
ment toute espèce de liquide. Les jardins 
abondent en ail et autres végétaux âpres et 
aromatiques , qui peuvent servir à relever 
le goût du millet et des autres grains dont 
les paysans de ces contrées font leur prin- 
cipale nourriture. 

Quand les Anglais furent sur les hauteurs, 
ils purent aisément contempler plusieurs 
belles maisons bâties dans les vallées et dans 
des situations très -agréables. Ils crurent 
d’abord qu’elles appartenoient aux principales 
familles du pays, ou aux grands officiers de 
la cour; mais bientôt ils surent que c’étoient 
différens couvens de lamas , fondés par les 
empereurs de la dynastie régnante. 

En s’en retournant , les voyageurs apper- 
çurent au-delà de la ville de Zbé-Hol, une 

chaîne 
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chaîne de hautes montagnes , et une émi- 
nence sur laquelle étoit une pyramide de 
terre ou de pierre , renversée et semblable 
à celle que nous avons déjà décrite dans 
ce chapitre. Quelques-uns d’entr’enx eurent 
envie d’aller l’examiner: mais les mandarins 
leur observèrent gravement qu’il y auroit 
de l’inconveuance à le faire ; parce que 
l’éminence sur laquelle étoit située ia pyra- 
mide , dominoit la partie du jardin im- 
périal consacré aux femmes du palais , et 
qu’on pourroit les voir se promener. Il y 
avoit cependant trois on quatre milles de 
distance d’un lieu à l’autre. 

Toute l’ambassade étoit alors occupée à 
se préparer à être présentée à l’empereur. 
On avoit annoncé à l’ambassadeur que sa 
majesté impériale se contenteroit de la forme 
respectueuseavec laquelleles Anglaisavoient 
coutume d’aborder leur souverain. Cette 
détermination délivra l’ambassadeur de beau- 
coup d’inquiétude , et mit un terme à la 
nécessité d’examiner jusqu’à quel point il 
devoit résister , ou céder aux vœux de la 
cour impériale. On avoua tout bas que le 
bon sens et la générosité de l’empereur lui- 
même , peut-être fatigué de trop d’adorations, 
Tome JJI. S 
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l’avoient bien plus disposé que ses conseillers 
à dispenser les Auglais de ce cérémonial. 

Lord Macartney savoit tiès-bien que la 
triomphe qu’il obtenoit contribueroit à irriter 
davantage ceux des Chinois et des Tartares 
qui étoient ennemis des Anglais ; mais qu’il 
augmenteroit en général l’estime et et la con- 
sidération du peuple pour une nation en 
faveur de laquelle on faisoit une exception 
si extraordinaire ; et que l’effet de ces sen* 
timens ne pourroit manquer d’être avan- 
tageux pour elle dans tous ses rapports 
commerciaux et politiques avec la Chine. 
Cette déviation d’une règle dont on ne 
s’étoit auparavant jamais écarté , excita la 
■plus grande surprise, peut-être même des 
murmures , dans l’ame de ceux qui ne con- 
sidéroient que le passé; mais elle confirma 
l’opinion du vieux missionnaire de Pékin , 
qui avoit annoncé que le prétexte des cou- 
tumes, communément et fortement mis en 
avant par les Chinois , ne l’emportoit pas 
toujours sur la raison , accompagnée de la 
fermeté et de la persévérance. 

Le jour de naissance de l’empereur, à 
l’occasion duquel beaucoup d’ambassadeurs 
et de princes tributaires étoient rassemblés 
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à Zhé-Hol, étoit le 17 de septembre. Mais 
on choisit le 14 du même mois pour la récep- 
tion particulière de l’ambassade anglaise. 

En attendant , les préseus qui avaient été 
conduits à Zhé-Hol furent transportés au 
palais , et l’ambassadeur reçut plusieurs mes- 
sages très- polis , qui prouvoient la satisfaction, 
de l’empereur. 

Lord Macartney fît aussi une visite parti- 
culière au colao, qui l’accueillit avec aisance 
et affabilité, et lui rendit tous les honneurs dûs 
à son rang, sans qu'il fût plus question des 
contestations qui avoient eu lieu. Après plu- 
sieurs politesses réciproques , et des réponses 
satisfaisantes à des questions de pure curiosité 
que fit Ho-Choung-Taung, concernant l’Eu- 
rope, et particulièrement l’Angleterre, l’am- 
bassadeur entama une conversation, dans la- 
quelle il s’efforça de faire sentir au colao , la 
convenance et la loyauté de la conduite passée, 
et la droiture des intentions futures du roi 
d’Angleterre à l’égard de la Chine. Il insista 
' sur les maximes pacifiques et bienveillantes 
de son gouvernement, dont le grand objet 
étoit l’extension du commerce pour l’avantage 
général du genre-humain. II prit occasion de 
frire mention de l’Indostan, non comme pour 

S a 
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en tirer des argtimens favorables , mais comme 
pour donner quelques renseignemens inciden- 
tels. Il dit qu’après la dissolution de l’empire 
du Mogol , dans cette partie du monde , 
quelques provinces maritimes dans le voisi- 
nage des colonies britanniques , avoient, à 
l’occasion de leurs dissentions intestines, ré- 
clamé la protection des armes anglaises; et 
qu’elle leur avoit été accordée sans déplacer 
les princes tributaires qui étoient encore en 
possession de leurs dignités : mais qu’à d’au- 
tres égards , les Anglais ne s’étoient point 
mêlés des constestations de leurs voisins. 
Le colao ne fit pas la moindre objection 
qui pût mettre l’ambassadeur dans le cas de 
désavouer plus particulièrement les secours 
donnés contre les habitans du Tbibet. 

L’ambassadeur jugea à propos d’user de 
beaucoup de méuagemens et d’expressions 
adoucies , ponr donuer une idée de l’impor- 
tance dont pourroient être pour la Chine, les 
liaisons de la Grande - Bretagne avec cet 
empire, soit en_y introduisant les deurées 
d’Europe , dont la nécessité n’étoit point 
sentie à titre d'échange; soit en lui fournis-, 
sant du coton et du riz de l'Inde , que quel- 
ques provinces chinoises sont aussi propres 
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i cultiver, ou des lingots d’argent, dont la 
grande quantité a quelquefois fiuconvénient 
de faire augmenter inégalement le prix des 
objets nécessaires à la vie ; soit enfin rela- 
tivement au secours d’une force navale pour 
détroire les pirates qui infestent les côtes de 
la Chine , mais contre l’agression desquels 
on a une sûre ressource dans la communica- 
tion intérieure, qui a lieu par les rivières et 
par les canaux. Les idées avouées ou affectées 
qu’a le gouvernement de la Chine sur fin- 
dépendance et la supériorité de cet empire. 
Sont telles qu’aucune relation avec les étran- 
gers n’y est admissible sur le pied d’un avan- 
' tage réciproque. Il n’accorde rien que par 
grâce ou par condescendance. 

L’ambassadeur ne vouloit pas refuser de 
négocier même à ce titre ; et le colao lui dit 
obligeamment qu’ils auroient de fréquentes 
occasions de se revoir , 'durant le séjour 
que son excellence feroit à la cour de la 
Chine. 

L’entrevue se termina comme elle avoït 
commencé, avec beaucoup d’apparence de 
cordialité et de satisfaction des deux côtés. 
Bientôt après l’ambassadeur reçut des ines~ 
sages de civilité , et des présens de fruits et 

Si 
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de confitnres de la part ds l’empereur et du 
colao. 

Les manières d’Ho-Choung-Taung, étoient 
aussi engageantes , que son esprit étoit péné- 
trant et éclairé. Ilscmbloit posséder les qua- 
lités d’un homme d’état consommé. Il avoit 
été appelé aux emplois et revêtu de l’au- 
torité, par la seule faveur du souverain > 
comme cela arrive dans la plupart des mo- 
narchies : mais il s’y maintenoit par l’ap- 
probation de ces personnes qui , par leur 
.rang et leur élévation ont presque toujours 
de l’influence dans les gouvernemens absolus. 
Dans ceux de ces gouvernemens qui sont en 
Asie, les princes ne craignent point, comme 
en Europe, de dégrader leur dignité en s’al- 
liant avec leurs sujets ; et le nombre d’en- 
fans que les monarques asiatiques ont de 
leurs différentes femmes et de leurs con- 
cubines , occasionne tant d’alliances avec la 
couronno , que l’influence en est diminuée 
par la concurrence. Cependant , ces sortes 
de nœuds, ajoutés au pouvoir déjà acquis, 
l’augmentent et le rendent plus solide. 

Une fille de l’empereur étoit mariée au 
fils d’iïo-Choung-Taung. Cette circonstance 
suffit pour alarmer quelques personnes de 
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la famille impériale , ainsi que quelques 
sujets loyaux qui craignoient que l’ambition 
du favori n’aspirât à mie plus grande élé- 
vation. Un homme , indiscrètement zélé , 
osa présenter un mémoire à l’empereur , 
pour ^exhorter à déclarer son successeur, 
parce qu’il crojoit que c’étoit une mesura 
de sûreté pour prévenir les dissentions qui 
pou voient menacer l’empire. 

Si le droit de primogéuiture prévaloit dans 
l’empire de la Chine , la succession au trône 
devroit appartenir à un petit-fils de l’em- 
pereur, né de son fils aîné , qui est déjà 
mort; mais les maximes du gouvernement 
laissent cette succession entièrement au 
choix du prince régnant , qui peut en exclure, 
comme oa en a vu l’exemple, ses propres 
enfans et sa famille. 

L’avis qu’un sujet avoit osé donner an 
souverain , pour l’engager à déclarer son 
choix, irrita singulièrement ce prince. Le 
conseiller fut arrêté et puni de mort ; car 
le tribunal qui le jugea , mit sa témérité 
au nombre des crimes les plus odieux. Ce- 
pendant, l’empereur jugea à propos de pu- 
blier,- dans les gazettes de Pékin, les raisons 
qui l’euipêchoient de se choisir un succès- 
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setir. Elles étoient fondées sur le danger 
d’exciter une ambition prématurée dans une 
jeune ame, et de faire naître une faCtion , 
opposée au souverain qui occupoit le trône, 
ainsi qu’on l’avoit déjà vu sous la dynastie 
régnante. 

L’empereur avoit résolu que l’héritier de 
sa couronne restât inconnu pendant qu’il 
la coDserveroit lui-même: mais il saisit l’oc- 
casion dont nous venons de faire mention, 
pour annoncer à ses sujets, qu’ayant déjà 
occupé le trône pendant un demi-siècle, il 
jenonceroit aux soins du gouvernement, s’il 
vivoit assez long-temps pour compléter la 
soixantième année de son règne (i) , et 
qu’alors il exerceroit la haute prérogative 
de Honnner la personne la plus digne de lui 
succéder (2); mais que, si sa mort avoit lieu 
avant cette époque, l’écrit qui contiendroit 
le nom de son successeur, se trouveroit dans 
un certain appartement de son palais. Cepen- 
dant, combien sont vaines les précautions 
que prennent les hommes, pour régler les 

(1) Elle devoit arriver en 1796. 

{2) L’empereur acfrecliveineut accompli sa promesse , 
te 8 février 1796. Il a cédé le trône à sou dix-septième 
fils. ( Note du Traducteur . ) 
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événemens qui suivent leur trépas! Yong- 
Ching, père de l’empereur actuel , en fournit 
lui-même la preuve. On raconte qu'il ne 
régna, que parce qu’il entra au palais dans 
les derniers momens de son prédécesseur , 
et qu’il substitua son nom dans le testament, 
destiné à assurer le trône à un autre. 

Le jour que l’ambassadeur anglais fut pré- 
senté à l’empereur, plusieurs princes de la 
famille impériale étoient autour de lui; mais 
aucun ne paroissoit obtenir plus de respect 
que les autres, ni avoir la moindre préfé- 
rence sur eux. # 

L’ambassadeur et les principales personnes 
de l’ambassade , se rendirent dans le jardin du 
palais de Zhé-Hol , avant qu’il fît jour , ainsi 
qu’on les y avoit engagés. Dans le milieu du 
jardin, étoit une tente spacieuse et magni- 
fique, soutenue par des colonnes dorées, ou 
peintes et vernissées. La toile ne suivoit pas 
l’obliquité des cordes, dans toute leur lon- 
gueur, jusqu’aux chevilles qui étoient plan- 
tées dans la terre; mais, du milieu de cette 
longueur, elle tomboit perpendiculairement, 
et le reste formoit la couverture. La tente 
contenoit un trône semblable à celui qui a 
été décrit dans un des chapitres précédens; 
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et des fenêtres de chaque côté de la tente* 
éclairoient particulièrement l’endroit où 
étoit le trône. Vis-à-vis du trône, il y avoit 
tine grande ouverture , d’où un tcndelet 
jaune se prolongcoit à une distance consi- 
dérable. L’ameublement de la tente étoit 
élégant , mais sans vain éclat et sans em- 
bellissemens recherchés. Plusieurs petites 
tentes rondes étoient en face de la grande, 
et il y en avoit une oblongue immédiate- 
ment derrière. Cette dernière étoit réservée 
pour l’empereur, en cas qu’il voulût se 
retirer en particulier. Il f avoit un sopha à 
l’une des extrémités. Le reste étoit orné 
de beaucoup de mousquets et de sabres 
européens et asiatiques. L’une des petites 
tentes rondes devoit servir à l’ambassade , 
pour attendre l’arrivée de l’empereur. Quel- 
ques-unes des autres étoient également pour 
les divers princes et les envoyés des états 
tributaires , qui étoient rassemblés à Zhé- 
IIol , à l’occasion du jour de naissauce 
de l’empereur, et qui , lorsque l’ambas- 
sadeur anglais fut présenté, se trouvèrent à 
la cour pour l’cndre sa réception plus écla- 
tante. Quelques tentes étoient aussi destinées 
aux eufans mâles de la famille impériale , 
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et aux principaux officiers de l’état. C’est 
dans la grande tente que l’empereur, assis 
sur son trône , voulut recevoir , avec une 
distinction particulière, l’ambassadeur du roi 
de la Grande-Bretagne. 

Ce n’étoit pas seulement dans l’intention 
d’avoir un grand espace pour contenir le 
concours de personnes assemblées en cette 
occasion, qu’une tente fut préférée à un des 
grands appartenons du palais. En se con- 
formant, à beaucoup d’égards, aux coutumes 
d’une nation vaincue , mais plus nombreuse 
et mieux civilisée que la sienne, la dynastie 
tartare conserve encore une prédilection pour 
ses anciennes mœurs, et elle les reprend do 
temps en temps, sur-tout quand elle est sur 
le sol de la Tar tarie. Une tente mobile est une 
demeure plus agréable pour un souverain 
tartare , qu’un palais de pierre ou de bois. . 

Les princes tributaires, ceux de la famille 
impériale , et les grands mandarins de la 
cour , formoient un groupe très-considérable 
devant la grande tente; et chacun étoit dé- 
coré des marques distinctives du rang que 
Jui avoit accordé l’empereur. 

Plusieurs des courtisans éloient en partie 
vêtus de drap d’ Angleterre , au lieu d’étofj'e 
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de soie et de fourrures , seul genre de vête- 
mens qu’ils avoient eu jusqu’alors droit de 
porter , en présence de l’empereur. Comme 
ces choses n’étoient pas devenues rares, le 
règlement qui permettoit l’usage du drap 
d’Angleterre à la cour , étoit un honneur 
qu’on rendoit à l’ambassade anglaise; et l’on 
eut soin d’en prévenir l’ambassadeur. Il est 
vraisemblable que la consommation de cet 
article augmentera considérablement, parce 
que désormais les premiers ordres des man- 
darins donneront l’exemple d’en porter. C’est 
à la seule politesse qu’est dû cet avantage, 
qui ne pouvoit pas être demandé dans un 
traité de commerce. 

Les princes étoient décorés du bouton 
rouge transparent (i) , marque du premier 
des neuf ordres, tels qu’ils ont été fixés dans 
le siècle actuel, par l’empereur Yong-Ching. 
Aucun des grands , rassemblés en cette oc- 
casion , ne portoit une marque inférieure 
au bouton rouge opaque, qui distingue le 
second ordre de l’état. Quelques-uns étoient 
décorés de plumes de paon , placées dans un 

( I ) On a déjà vu que les boutoas , ou globes qui dis- 
tinguent les ordres , se portent au haut du bonnet des 
mandarins. ( Note du Traducteur . ) 
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tuyau d’agathe et pendantes à leur bonnet. 
Cette dignité a trois degrés , distingués par 
le nombre des plumes. Celui à qui la faveur 
impériale accorde trois plumes , se regarde 
comme trois fois grand et trois fois heureux. 

Chacun de ces personnages avoit , dans 
son district, un cercle de courtisans qui 
' dépendoient de lui , et il étoit rempli de 
l’idée de sa propre importance: mais devant 
la tente de l’empereur, tous restoient confon- 
dus dans la foule, et leur grandeur se perdoit 
dans la contemplation de la majesté impé- 
riale. Suivant l’étiquette , la manière de 
prouver son respect à l’empereur, est de l’at- 
tendre très-long-t' mps. t^u Iques courtisans 
passèrent, pour cela, une partie de la nuit 
dans le jardin. L’empereur devoit y paroître 
un peu après l’aube. Une heure d’audience, 
si différente de celles des nations qui, passant 
par les divers degrés de civilisation , sont 
parvenues à celui du luxe et de l’indolence , 
rappelle l’usage journalier de ce peuple, qui 
part pour la chasse aussitôt que les premiers 
rayons du soleil lui permettent de distinguer 
et de poursuivre les animaux auxquels il tait 
la guerre. 

Avant l’arrivée de l’empereur, la petite 
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tenfe de l’ambassadeur fut remplie par une 
foule de personnes, qui se succédoient, et 
qu’atliroit la curiosité ou le désir de taire 
des politesses à ce ministre. Parmi ces per- 
sonnes étoit un frère de l’empereur, homme 
d’une taille, un peu au-dessusde la médiocre, 
d’un âge déjà avancé , et très-simple dans ses 
manières. Ily vint aussi deux fils et deux pe- 
tit-fils de l’empereur(i).Les premiers étoient 
des hommes de fort bonne mine , polis et 
curieux ; les autres , jeunes, grands et extrê- 
mement beaux. L’un des tributaires étoit 
des environs de la mer Caspienne. Ilparloit 
l’arabe ; et conuoissant vraisemblablement un 
peu plus l’Europe que les autres, il paroissoit 
prendre un plus grand intérêt à ce qui avoit 
rapport à l’ambassade. Mais l’ami particulier 
et déclaré des Anglais , ijtuit le respectable 
vice-roi de Pé-Gbé-Lée. Il témoigna tant de 
plaisir eu renouvelant connoissance avec 
l’ambassadeur , et il en parla avec tant 
d’estime au cercle qui l’environnoit , que 
tous ceux qui composoient ce cercle furent 
dès-lors très-prévenus en faveur de son 
excellence. L’ambassade sembloit aussi avoir 

(1) Les fils de l’empereur porlent le titre d’AgOj 
titre qui vient desTartarcs. ( Nofe du Traducteur. ). 
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qu'ai tiroit la curiosité en le de: b a" ir • 
des politesses à ce ministre. L’anr.i «.rs p< • 
sonnes étoit un fière de l’cmncu ur, lv> •. »• - 
d'une taille, lin peu au-dessusdt la nté b ,t r-. .. 
d’un âge déjà avancé , et. très-simple u,;’. * oe 
manières. Uj vint aussi deux lit» et Jeu* 
tit-Cls de l'empereur (i). Les premiers <■' c f. 
des hommes de Tort bonne mine , u.-its 
curieux ; les autres .jeunes, grands et 
niement beaux. L’un des tributaires ê 
des t ns irons de la met Caspienne. I'p.» 
l'ata" ;• ;el connois'-.uit vrai-emblablcm.- ' ...j 
pou ;■ ■; Jsi'Lurope que les autres, il pa: • 
p • : bc un pbis grand intérêt à ce qui a - . 
rapport à i’amba>-ade. n Jais l’ami partie, b.v 
cf. (Ue'rué cb.s Ar.giai- , Cto.t le respecta \» 
vùv-rui de Pé-Cbé Léo. 11 témoigna tant >' . 
pfais.ii en rcnouvcLut cou po<V sauce ave* 
1 'ambassadeur , et il en p.ula avec *a>.t 
d’estime au cerc'e qu« 1er; \ ir jr.noit , »{.««r 
tous ceux qui coinposuitr.i ce c rote luic* . 
di J -lr:s très-prévenus eu fave.. do au.: 
ciee’ enc e. L'ambassade femb! '.nie a. à r. j’; 

( 1 ) Les fils de l’empereur portent le titre d’Ago, 
dire qui vient des Tartares. ( No/e du Traducteur, ) . , 
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plus (le eonfia'nce , en présence du vice • roi. 

. Peu après qu'il fut jour , le son de plusieurs 
instruinens et des voix confuses d’hommes 
éloignés, annoncèrent l’approche de l’empe- 
reur. Bientôt il parut venant de derrière une 
haute montagne, bordée d’arbres, comme 
s’il sortoit d’un bois sacré , et précédé par 
un nombre d’hommes, qui célébroicnt à haute 
voix ses vertus et sa puissance. 11 éfoit assis 
sur une chaise découverte et triomphale, por- 
tée par seize hommes. Ses gardes , les officiers 
de sa maison, les porte-étendards, les porte- 
parasol et la musique l’accompagnoienf. Il 
étoit vêtu d’une robe de soie, dérouleur 
sombre , et coifFé d’un bonnet de velours 
assez semblable , pour la forme , à ceux des 
montagnards d’Ecosse , et sur le devant, 
duquel on voyoit une très-grosse perle, seul 
joyau que portât l’empereur. 

En entrant datas la tente , il monta sur 
son trône par les marches de devant , sur 
lesquelles lui seul a droit de passer. Le grand 
colao, Ho-Choung-Taung, et deux des prin- 
cipaux officiers de sa maison , se tenoient 
auprès de lui, et 11 e lui parloient jamais 
qu’à genoux. Quand les princes de la famille 
impériale, les tributaires et les grands offi- 
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ciers de l’état furent placés suivant leur 
rang , le président du tribunal des coutumes 
conduisit l'ambassadeur anglais jusqu’au 
pied du côté gauche du trône , côté qui, 
d’après les usages chinois , si souvent le 
contraire des nôtres , est regardé comme la 
place d’honneur. L’ambassadeur étoit suivi 
de son page et de son interprète. Le ministre 
plénipotentiaire l’accompagnoit. Les autres 
principales personnes de l’ambassade , avec 
un grand nombre de mandarins et d’officiers 
inférieurs , se tenoient à l’entrée de la tente , 
d’où l’on pouvoit voir la plus grande partie 
de la cérémonie. 

L’ambassadeur étoit vêtu d’un habit de 
velours , richement brodé et orné de la plaque 
de l’ordre du Bain , en diamans , Par-dessus 
son habit il portoit un manteau du même 
ordre , assez long pour couvrir ses jambes. 
Le désir de montrer de l’attention pour les 
idées et les mœurs chinoises , rendoit assez 
important le choix du costume, et est cause 
que nous en parlons ici. Le respect particu- 
lier qu’a cette nation pour fout ce qui tient 
à l’extérieur , influe même sur le système 
de ses vêtemens , dont le but est d’iuspirer 
de la gravité et de la réserve. En consé- 
quence 
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quence, ils ont la forme la plus opposée à 
celles qui laissent appercevoir quelque par- 
tie du corps. Certes , parmi les nations sau- 
vages il n’en est peut-être point auxquelles 
un sentiment intérieur, indépendant de toute 
espèce de précaution contre l'inclémence de 
l'air, n’apprenne qu’il est bien de se couvrir 
certaines parties du corps. Ce sentiment qu’on 
appelle décence , parce qu’il indique ce 
qu’il convient de faire , s’accroît en général 
avec les progrès de la civilisation et le per- 
fectionnement des mœurs , et peut-être n’a- 
t-il été nulle autre part porté aussi loin que 
parmi les Chinois , qui , dans leurs robes 
larges et flottantes , cachent absolument la 
forme de leur corps. Il n’y a même à cet 
égard presqu’aucune différence entre les 
vêtemens des deux sexes : bien plus, la dé- 
licatesse des Chinois s'offense à la vue des 
ouvrages de l’art qui imitent le corps hu- 
main , soit nu, soit couvert seulement des 
draperies qui suivent et déploient ses con- 
tours. Aussi cette délicatesse a retardé, parmi 
eux , les progrès de la peinture et de la sculp- 
ture, du moins en ce qui a rapporta ces sortes 
de sujets. Elle a aussi obligé les mission- 
naires à adopter les vêtemens du pays, comme 
Tome 111. T 
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étant plus chastes et plut décens que les. 
habits courts et serrés de l’Europe moderne. 

Le grand manteau que l’ambassadeur 
avoit droit de porter en qualité de chevalier 
de l’ordre du Bain, étoit un peu analogue 
à la mode de s'habiller, la plus agréable aux 
Chinois. D’après les mêmes principes , le 
ministre plénipotentiaire qui étoit docteur ho- 
noraire ès-loix de l’université d'Oxford, prit 
la robe d’écarlate qui appartient L ce grade; 
ce qui se trouvoit aussi très-convenable dans 
un pays où les degrés en scieuce conduisent à 
tous les emplois civils. 

L’ambassadeur , instruit par le président 
du tribunal des coutumes , tint avec ses deux 
mains, et leva au-dessus de sa tête, lagrande 
et magnifique boîte d’or, enrichie de diamans , 
et de forme carrée, dans laquelle étoit ren- 
fermée la lettre du roi d’Angleterre à l’em- 
pereur. Alors, moulant le peu de marches 
qui conduisent au trône, il plia le genou, 
fit un compliment très-court, et présenta la 
boîte à sa majesté impériale. Ce monarque 
la reçut gracieusement dans ses mains, la 
plaça à côté de lui , et dit : — « Qu’il 
jj éprouvoit beaucoup de satisfaction du 
j> témoignage d’estime et de bienveillance 
jj que lui donuoit sa majesté britannique. 
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